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L'Achat de la Maison des Folles
SIXIÈME SÉRIE DU "MÉDECIN DYS FOLLES"

1
UNE CONsUl'I/rATION

-Une exécution capitale !.. Une mort violente sur l'éclha-
faud !... répéta le jeune médecin.

-Oui. .. lit Paula Baltus, Eh bien 1
-Eh ! bien, mademoiselle, répondit Georges en s'efforçant

de reprendre son sang-froid, il peut arriver que la lypéna'ic
éclate d'une manière soudaine à la suite d'un chou moral
imprévu, d'une émotion terrible, sans qu'aucun prodrome se
soit manifesté à l'avance, sans qu'aut une incubation ait part
préparer l'éclosion <le la maladie, liais ce mode d'invasion
foudroyante est une très rare et ne fait quo fortifier la règle
générale... Quatre-vingt.dix-neuf fois sur cent, la vue du
hideux spectacle dont vous parlez n'amtnerait la folie subito
que si le supplicié était, soit un parnt, soit une personne
chère...

Paula ééoutait Georges avidement.
Ses grands yeux.pleins d'éclairs, fixés sur le jeune homme,

semblaient guetter chaque parole qui s'échappait de ses lèvres.
-Ainsi, reprit-elle, une femme, voyant tomber sur l'écha-

faud la tête d'un membre de sa famille qu'elle ne sait même
pas accusé, pourrait devenir folle ?...

-Dans ce cas, cela n'est pas douteux.
-Ah ! s'écria mademoiselle Baltus, je ne m'étais donc pas

tromplée ? .'-
Elle ajouta:
-Et cette femme, ainsi frappée de folie, peut-elle guérir ?
-Elle petit guérir, oui...
-Vous en êtes sûr ?
-Absolument sûr.
-Quel serait le traitement à suivre?
-Il en existe plusieurs qui sont on ce moment l'objet de

nies études .. Je dois ajouter qu'avant le prendre un parti à
cet égard, il serait indispensable de suivre les évolutions de la
maladie et de se rendro compte <le la nature des haliucina-
tions du sujet.

-Je comprends cela. .. Docteur, un dernier mot. .. Si je
recourais à vous pour soigner une folle et pour tenter sa gué.
rison, consentiriez-vous à m'assister ?

-De tout mon coeur et le toutes mes forces, mademoiselle.
-Merci, docteur.. . Je suis heureuse de savoir que, le cas

échéant, je pourrais compter sur vous.
Paula quitta son siège.
Elle se disposait à se retirer.
Georges l'arrêta.
-Permettez-moi de vpus adresser à mon tour une question,

mademoiselle, dit-il.
-Faites, docteur.
-Quel fige a la malade de qui vous me parlez ?
-Je ne puis vous répondre.. C'est une femme jeune en-

core, voilà tout ce que je sais..."
-Vous ne la connaissez donc point personnellement ? ~
-Non, docteur... Cela vous semble étrange, n'est-ce pas?
-Oui, mademoiselle, et plus étrange encore que vous ne le

croyez... s'écria le médecin.
-Pourquoi?
-Figurezvous que depuis quelques jours j'étudie un fait

absolument semblable à celui qui vous occupe... Il s'agit éga-
lement d'une femme, et sa folie a la même cause...

-La même cause ? répéta Paula Baltus.
-Identiquement.
-Quoi! s'écria la jeune fille. Vous connaissez une femme

dont .a raison s'est égarée ci face d'un échafaud ?...
-Oui, mademoiselle.
Paula ne respirait plus.

. Elle reprit:
-Docteur, où-s'est paws çeli 1

-Jui même... le jour...
Georges s'interrompit, hésitant à rappeler un souvenir fui-

ineste.
-Le jour où l'assassin de mon frère Ia payé sa dette à la

justice, n'est-ce pas? acheva mademoiselle Baltus.
Le docteur lit un signe aflirnatif.
-A1 I continua fhévreusemuent la jeune fille, tout s'expli-

qîue l La même personno nous occupe l'un et l'autre...
C'est au sujet de cette femmo que je venais éclaircir mes dou-
tes... Mais alors, docteur, puisque cette infortunée vous est
connue, vous savez où elle ust. .. Vous allez me l'apprendre,
et je pourrai la voir. ..

-Hélas! madèmoiselle, je ne suis pas mieux -renseigné que
vous...

-Comment?
-J'ignore où se trouve on ce moment la malade dont tous

les deux nous souhaitons la guérison...
'aula lit un geste de découragement.

-Cette femme, reprit-elle, logeait à Melun, je le sais, à
l'hôtel <lu Cira nd.Cerf, sur la place Saint-Jean.

-Oui, mmademoiselle. Elle est arrivée ici très souffrante, à
la suite d'un long voyage, et je lui domais <les soins avant sa
folio...

-Vous lui donniez des soins! Mais alors; vous savez qui
elle est?

-Assurément.
-Elle se nonmue?. .
-Madame Delarivière. . .
En entendant ce nom, Paula sentit tout le- sang de ses vei-

nes refluer vers son ceur. 1- - -
Elle devint p(ile comme une morte, elle chancela et fuit au

iîmomment do tomber à la renverse.
Georges la soutint.
-Mademoiselle I s'écria-t-il, qu'avez-vous ?
-Madame Delarivière.. . répéta Paula d'une voix sourde

et brisée. La femme lu banquier de Niv/-York !.:. La 'mère
d'Edmmée!

- Oui, mademoiselle... Mais d'où vient Ceo trouble Ipourquoi
cette agitation ? murmura le docteur, non moins troublé lui-
mêmie et non moins agité que Paula.

-Estce bien possible? poursuivit la jeune fille. Se vous
trompez-vous point I Ne sommes-nous pas tous deux. le jouet
d'une erreur... d'une ressemblance de nom?

-Jo vous ai dit la vérité, mademoiselle, et certeg aucune
erreur ne saurait avoir lieu.

Paula reprit avec une sorte de délire:
-Ah i! que vous aviez bien raison, et comme tout- cela est

étrange 1 Ainsi donc mes pressentiments ne me trompaient
pas ! Je devinais que cette inconnue devait se mêler à nia vie
et prendre une influence terrible sur nia destinée.'. DQcteur,
nous retrouverons madame Delarivière, il le~faut ! et vous lui
rendrez la raison...

-Où la chercher, mademoiselle ? répliqua Georges triste-
ment. M. Delarivière est parti pour New-York...

-Et! qu'importe?... Je lui écrirai... Il me dita où est sa
fenmme...

-Songez-y, mademoiselle, uie effroyable douleur dé famille
a frappé ce malheureux vieillard. .. Sans doute il veut cacher
à tous le secret de son chagrin... Avons-nous le droit; d'inter-
venir I...

-Pourquoi non ? répondit iimpérieusement Paula. Son se-
cret m'appartient aussi bien qu'à lui! Je n'ai pas seulement le
désir, j'ai le droit de venger mon frère et, pour arriver à la
vengeance, il faut que cette femme soit guérie !...

Georges écoutait mademoiselle Baltus comme on écoute
dans un rêvA, et s'étonnait do sa transfiguration soudaine.

-Jo ne vous comprends pas.. . balbutia-t-il.
-Vous allez me comprendre... Frédérie a été assassiné

peut-être par le misérable dont la têto est tombée sur la'place
Saint-Jean, mais j'aflirmo que cet homme n'agissait pas seul...
j'afirme qu'il avait un coinpliç... JLo çodamné n'ét qu'u.il
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instrument aveugle, poussé au crime par une volonté plus
forte que la sienne... Je veux savoir! Il nie faut le nom du
décapité pour arriver au nom du vrai coupable I

-Comme vous, mademoiselle, répondit le médecin, comme
vous, et depuis longtemps, j'ai soupçonné l'existence d'un com-
plico... J'irai plus loin, j'ai cru à l'innocence absolue di mal-
heureux frappé par la justice... Mais je me demando quel
lion vous semble possible entre ce malheureux et madame De-
larivière.. .

-Ne m'avez-vous point dit vousmême tout à l'heure que
cette pauvre femme ne serait pas devenue folle si l'homme
exécuté sous ces yeirx avait été un inconnu pour elle ?...

-J'ignorais alors qu'il fùt question de la femme du ban.
quier. Madae Delarivière, au moment de l'exécution, se
trouvait depuis plusieurs jours dans un état fébrille qui, joint
à une sensibilité nerveuse excessive et suroxitée encore par la
souffrance, mue paraissait constituer les symptômes préioni-
toires du mal qui l'a frappée, et modifiait la situation du tout
aiu tout. .

-C'est possible, docteur, mais il se peut aussi qu'elle ait
trouvé dans le condamné soit un parent, soit une personne
qui lui était chère.. .

-Encore une fois, mademoisello, comnment admettre des
rapports antérieurs, du parenté ou d'affection, entre une femi-
me riche, heureuse, entourée de la considération générale, et
un malheureux sans asile, plongé dans la misère et presque
couvert de haillons ?

-Tout peut s'expliquer par ces trois mots: Secrets de fa-
milte...

-J'en conviens...
-Enfin, docteur, supposons madame Delarivière guérie,

*race à vous... Poirrait-ello se souvenir de la cause qui a dé-
term1iné sa folie?

-Sans douto, mais il serait dangereux de la lui rappeler...
surtout dans les premiers temps de la guérison...

-Et plus tard 1
-Plus tard, il deviendrait peut-être possible do la ques-

tionner sans qu'une rechute soit à craindre...
-Eh ! docteur, la patience ne mue manquera pas, pourvu

que l'espoir de la réussite nie soit permis... Songez-y donc !...
Si madamo Delarivière, rendue à la raison, peut nous appren-
dre le nom du condamné, nieus aurons un pioint de départ né-
tessaire à nos recherches.. . Nous tiendrons le fil conducteur
et, enr ime temps que nous vengerons mon frère, nous arri-
veroms peut-étro à réhabiliter celui qui, s'il est innocent, a
payé de sa tête le crime d'un autre1

i.,

UNE ItEQUL.-,E 1 BIEFAIRE.

-Vole ;:.ez raison, mademoiselle, je le pense. . iépliqua
e.orges Vërnier. 3îoi aussi je crois fermement que le con-

damné n'était þas Éoul coupable ; mais ce que la justice n'a
pas fait, vous sera-t-il possible de le faire? i " "

-Dieu aiddiut,j le feri i! répliqua Paula Baltus. 17 dou-
tez point de cela! N'en doutez pas plus que de l'aour c9'Ed-
miée vous inspire.. .

En entendant ces paroles, le jeune médecin tressaill et se
demanda s'il était bien éveillé.

-Ai! imademoiselle, balbutia-t.il, qui vous a révélé le se-
cret de mes douleurs et de nia folie?

-Edmée elle.iêmie, monsieur Georges... S'illusionnait-elle
lonu en se croyant aimée ?...

-Non, elle ne s'illusionnait point !... j'aime mademoiselle
Delarivière, ou plutôt je l'adoro de toutes les forces de mon
âme, mais, hélas ! sans espoir...

-Pourquoi sans espoir?... En dchang
Edmée vous a donné le sie. d votre amour,

-Vous l'a-t-elle dit1...
-Non, mais elle me l'a laissé comprendre.,. Il est bien des

choses qu'une femme devine, sans qu'il boit besoin dQ les lui
dire...

-Si vous saviez comme vous me rendez heureux! s'écria
Georges, cri joignant les mains.

-Tant mieux, car vous'inéritorez votre bonheur par votre
dévouement... Nous retrou'verons madame Dolarivièro... Votre
conscience et vos soins la guériront, et vous épouserez l'enfant
adorable à qui vous aurez rendu sa nièro.

-Quel beau rêve 1
-C'est un revo que nous changerons on réalité...
Mademoisello Baltus ajouta, cn tendant la main à Georges:
-Vous êtes mon allié, n'est-co pas? Jo peux compter sur

vous ?
-Ah! vous le savez bien! répliqua Georges en serrant avec

effusion la jolie main qui s'offrait à lui.
Paula poursuivit:
-Je vais écrire à M. Dolarivière.
-NO vaudrait-il pas mieux télégraphier? interrompit le

docteur.
-Non, et voici pourquoi: M. Dolarivière tient certaine-

ment à garder le secret lu malheur qui lo frappe. Or, une
dépêche, si mesurée qu'en soient les termes, apprendrait à des
tiers ce qu'il veut qu'on ignore. J'écrirai. Ce ne sera qu'un
retard de quelques jours, car je lui demanderai de nie répon-
dre télégraphiquement... Il suflira d'un mot, d'une adresso...
Aussitôt que nous connaîtrons l'asile de madano Delarivière,
nou<irons l'y chercher et nous l'emmènorons avec nous.

-L'cmener avec nous... répéta Georges. Hélas! made-
'moiselle, c'est impossible !...

-Pourquoi ?
-Où recueillir, où soigner la malheureuse femme ?...
-Chez vous ou chez moi, ce mie semble... Je ne vois pas

d'obstacle...
-C'est (lue vous ignorez la loi... Elle est précise, mademoi-

selle... Elle nous interdit à l'un comme à l'autre de garder
dans notre demeure une pérsonno atteinte d'aliénation men-
tale, si l'état (le cette personne présente ou peut présenter
d'un moment à l'autre un péril pour ceux qui l'approchent...
Or d'après ce que j'ai su de l'état de madame Delarivière au
débu.t de la folie, il y a certainement du délire, et ce délire
doit amener des crises dangereuses... C'est donc par prudence
que la loi ordonne de maintenir les aliénés, soit dans des éta-
blissemients publics à ce destinés, soit dans des maisons de
santé particulières.

-Je le répète, s'écria mad4n6isello Baltus, où est l'obsta-
cle ? Vous achetez une muaison'désanté, voilà tout, et nous y
conduisons madame Delarivière.

Georges baissa la tête et ne répondit pas.
Pendant une ou deux secondes la jeune fille s'étonna de son

silence et de son embarras, puis elle comprit brusquement.
-Cher docteur, poursuivit-elle d'une voix douce et d'un to:

affectueux, en vous disant tout à l'heure que je comptais abso-
lument sur vous, cela sous-entendait que vous deviez compter
absolument sur moi... Je vous ouvre sur mua fortune un crédit
illimité. .. C'est en semant de l'or sur la route que nous arri-
verons au but... Achetez une maison do santd... Mon ban-
quier payera comptant...

-Ce sera très cher, mademoiselle...
-Peu importe.. . je suis très riche.
-Je vous obéirai, mademoiselle... Dès demain je mue met.

trai en quête d'un établissement que son directeur consente à
céder... Maintenant il s'agit de bien nous entendre sur tops
les points.

-Ce sera facile.,
-La guérison de madame Delativière doit être, n'est-co

pas, notre principal objectif?
-Sans doute, puisque j'ai la conviction que nous approx'-

drons par elle le nom du condamné...
-- Peut-être n'aurons-nous pas besoin d'elle pour cela...
Paula fit un mouvement de surprise.
-Comment? s'écria-t-elle. Qme youlez-vous dire, docteur ?

Expliquez-vous !
-- qJ yais l> faire% momoiselle nais saurq olixrmer rien..



316 LA BIBLIOTH1EQUE A CINQ CENTS

Nous sommes on face d'une probabilité et non d'une certi-
tufdo... Voici les faits...

Et Georges raconta à mademoiselle Baltus ce quo lui avait
raconté son père relativement au conducteur do travaux blessé
en Savoie par pl'Ol)losiont d'une mine.

.- Est-il possible que ce soit le même homme 1 murmura la
jeune fille lorsqu'il eut achevé.

-Je saurai à quoi m'en tenir à cet égard, dussé-je aller à
Millerie pour mie renseigner. . reprit le docteur. Admettons
que j'apprenne le nom et que j'obtienne la preuve (le l'identi-
té.. Quel parti comptez-vous tirer de cette découverte, et
comment on forez-vous le point (le départ de vos recherches ?

-Connaissant le nom, répondit Paula, je m'adresserai à la
police qui découvrira le lieu de naissance.. . Malgré ses déné-
gations cet homnne doit avoir une famille dont j'achèterai s'il
le faut les révélations... Le portefeuille de mon frère, trouvé
sur le condamné, aurait dû contenir les quinze millo francs
touchés le même jour par Frédéric chez son banquier.. . Quo
sont devenus ces quinze mille francs? L'honune ne les a-t-il
pas remis à quelque parent, soit ci en indiquant la prove-
nalnce de vive voix, soit ci les accompagnant d'un mot d'en-
voi... Je doublerai, je triplerai au besoin la sonnue, et le
parent dira la vérité... Que pensez-vous de ce plan, docteur ?

-Vous voulez savoir nua pensée tout entière, madcmoi-
selle?

-Oui, certes!
-Eh bien 1 votre plan ne repose que sur des hypothèses, et

le succès ne paraît problématique...
-Avez-vous mieux ?
-Oui, je le crois...
-Parlez vite I...
-Au cours du procès j'ai été frappé de certaines choses dont

la justice ne m'a point paru apprécier l'importanoe, capitale
selon moi...

-Quellos choses ?
-D'abord, et avant tout, le revolver abandonné ou perdu

sur le lieu du criie...Ce revolver, dont le tribunal s'est préoe-
cupé médiocrement, me semble devoir nous conduire à la dé-
couverte de la vérité... Comment Pierre, un misérable sans res-
sources, possédait-il une arme le prix ? De quels ateliers sortait
cette arime ? La crosse portait les traces d'un écusson. . Cet
écusson, gravé sans doute aux initiales du vrai propriétaire, a
disparu, mais peut-être ne se rißlpoint impossible de retrou-
ver le graveur...

-C'est vrai... murmura Paula Baltus.
-On s'est préoccupé de façon exc.lusive du mutisme de l'ac-

cusd ; continua Georges, on s'eât efforcé de lui arracher des
aveux et, tandis qu'on ýchouait de ce côté, on négligeait des
investigations bien autrement utiles.

-C'est vrai, répéta la jeune fille.
-Croyez-vous, mademoiselle, que vous puissiez obtenir tin

parquet le revolver dont le meurtrier à fait usage ?
-Peut-être.. Nous le tenterons dit moins... Si vous voule,.,'

docteur, nous irons ensemble, -aujourd'hli nêime, trouver le
procureur le la République...

-Je suis à vos ordres... Mais ce n'est pas tout... A peine
'est-on préoccupé du chèque falsilié dont il a été question au

procès, et qui n'a pas été retouvé pas plus que les quinze mille
fraics... Savez-vous, mademoiselle, si votre malheureux frère
soupçonnait l'auteur du faux commis à son préjudice ?

-Mon frère ne s'cn est point expliqué avec M. Lefebvre,
son banquier... et moi je ne l'ai pas revu vivant...

-Eh bien, ce chèque, le faussaire seul avait un intérêt iii-
mense à l'arracher à M. Baltus ; or l'homme exeécuté ne pou-
vait être ce faussaire... Son bras paralysé le démontrait sura-
bondamnient.

-Donc le condamné n'était pas coupable, ou du moins n'é-
tait que complice. .s'écria Paula Baltvs.

-C'est notre conviction à tous deux.
En ce moment on frappa derechef à la porte du cabinet.
Georgeâ 6o Mlta d'ouvrir ; la vieille go.yçr ante parut sur

10 seVI, oZ

-Que voulez-vous, Madeleine? lui demanda-t-il.
-Monsieur le docteur, c'est une lettre... Le facteur vient

<le l'apporter à l'instant.
-Donnez.. .
Au moment où lo jeune hoinune toucha la lettre, ses mains

tremblèrent et son caur se mit à battre violemment.
Il lut la suscription.
L'écriture, mince et line, véritables pattes de mouche, évi-

delmmneint féîîminines, lui était inconnue.
L'enveloppe portait le timbre <lo la poste de Saint-Mand.
Les battements du ceur de Georges s'accélérèrent encore.
-Vous permettez, mademoiselle T demanda le jeune hmoîîm-

mIme à Paula.
-Certes I répondit-elle. Je permets.
Georges déchira l'enveloppe.
Sous cette enveloppe se trouvaient deux plis.
Le premier qu'il ouvrit contenaient ces lignes:
" Monsieur le docteur,

" vec l'autorisation de madame la directrice, je 'rous en-
voie la lettre ci-jointe qui m'était adressée et qui vous intéesse.'?

Ce billet laconique portait la signature de Marthe de Ron-
ceray.

Georges le jeta sur la table et prit vivement la seconde
lettre.

Elle était d'Elmmée, nos lecteurs l'ont déjà compris,. et
Frantz Rittier, après un examen préalable, avait pris soin de.
la mettre à la poste, nous le savons.

Le docteur dévora les tristes épanchements do la jeune
fille.

En lisant ces phrases où la pauvre enfant peignait ses an-
goisses, ses épouvantes et ses souffrances, Georges sentait son
cœur se serrer et ses yeux se remplir do larmes.

Une mortelle paleur couvrait ses joues. Ses mains trem-
blaienît.

Paila suivait avec anxiété ces cliangeients.de la physio-
nomie mobile du jeune homme.

Lorsqu'il eut achevé, il se laissa toimber sur lun siège et ses
sanglots, lonîgtemnps contenus, éclatèrent.

-Docteur, lui demanda mademoiselle Baltus, ne trouvez
point indiscrète, je vous ei prie, une question dictée par l'in-
térêt le plus vif ! Quelle nouvelle affligeante voliez vous donc
de recevoir?

Pour toute réponse Georges tendit la lettre à sa visiteuse,
en lui disant:

-Lisez, mademoiselle.
Paula courut à la signature.
-D'Ednée !... s'écria-t-elle, et datée (le Paris! Elle n'est

donc point partie ?...
-Lisez... répéta Georges.
La sSur de Frédéric lut à soi tour ces ligues deploes, et à

son tour fut envahie par une éîImotioIn non pomîs pu(ssaite que
celle lu docteur.

--Pauvre enfant!. .. pauvre enfant! i murnura-t-clle . ci
essuyant ses venix.

-EL 1nas un indice ! reprit Gebrges. Rien (lui nous indique
l'endroit où elle se trouve! Ne vous semble-t-il pas comule
à moi que eb silence sur le lieu de sa retraite est inquiétant?
Cette lettre est oelle d'une prisonnière...

-C'est vrai, mais on peut délivrer les prisonniers...
-. Oui.. . quand on connaît leu- prison...
-Nous saurons découvrir cette retraite, reprit Paula.
-Ah ! fit Georges avec un immense découragement, c'est

chercher l'impossible.
-Allons, docteur, s'écria Paula, ie vous laissez point abat-

tre ainsi ! La volonté ferme triomphe de tous les obstacles...
Edmée vous aime. . Son amour la soutiendra... Rien ne vous
preuve d'ailleurs qu'un danger la menace... Quelque boit le
lieu de sa retraite, Af. Delarivière le connaît certainement...
Il n'aurait point laissé sa fille en péril.,, Pltnîée, sats dout
est auprès de sa mère...

-Peut-être, en effet, balbutig Georges.
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-Ayons confiance, docteur, nous chercherons et nous les
retrouverons.

-Hélas I mademoiselle, répliqua Georges, il me faut répé.
ter ce que je vous disais tout à l'heure... c'est chercher l'im.î-
possible 1

-Pourquoi ?
-Les maisons (le santé sont nombreuses à Paris et lants

les environs.
-Q'importeu?
-- Nous ne pouvons aller de l'une à l'autre et interroger.
-Si pourtant ce moyen devait réussir... ce ne serait

qu'une question de temps.
-Pardonnez-moi, niademoiselle, il y a un autre obstacle

bien plus insurmontable.
-Lequel?
-Une maison de santé renferme (les douleurs, les mystè-

res, des secrets de famille dont le médecin qui les dirige est
dépositaire... Nous pourrions interroger ce médecin, iais
nous le ferions vainement... le devoir professionnel lui défend
( nous répondre. ..

-Vous avez raison, je vous comprends... fit mademoiselle
Baltus en baissant la tête. Que faire donc ?

-Attendre le résultat <le la lettre que vous allez écrire à
M. Delarivière.

-Et, reprit la jeune fille, commencer immmédiatement notre
enquête sur-un autre point. M'accompagnez-vous au parquet ?

-Oui, mademoiselle, et si nous pouvons obtenir qu'on vous
remette le revolver du meurtrier, nous aurons peut-être fait
un grand pas.

Le docteur prit son chapeau et suivit l'orpheline.
Arrivés au Palais <le justice, Paula et Georges écrivirent

leurs noms sur un carré de papi#.r qu'un huissier porta au pro-
cureur de la République.
• Le magistrat les connaissait l'un et l'autre et donna l'ordre
de les introduire sur-le-champ.

La visite de mademoiselle Baltus, ei compagnie du docteur
Vernier, l'intriguait beaucoup. Il éprouvait d'ailleurs pour
la jeune fille la plus vive et la plus respectueuse sympathie, et
professait une haute estime à l'endroit du médecin.

Il s'était levé au moment où s'ouvrait la porte de son cabi-
net. Il avança lui-même un siège à l'orpheline et, du geste,
invita Georges à s'asseoir.

-Qui me procure, mademoiselle, l'honneur inespéré de
votre visite? fit-il.

-Je viens solliciter de vous un service, monsieur.. . un
grand service...répondit Paula.

-Je serais trop heureux de nie mettre à vos ordres... Veuil-
lez vous expliquer...

-Je crois savoir, monsieur, que la coutume est de vendre
publiquement, à des époques fixes, au profit do l'Assistance pu-
blique, les pièces à conviction soumises ait jury, et j'ose vous
denaider,monsieur, si vous ne pourriez pas me mettre à même
<le posséder, avant la vente, un des objets qui ont figuré dans
le procès du meurtrier de mon pauvre frère...

-Malheureusement, mademoiselle, répliqua le procureur de
la République, il existe un règlement qui interdit de retirer <lu
greffe un seul de ces objets avant une année révolue à partir
du jour du pourvoi de l'accusé, s'il y a eu tne condamnation,
ou du jour de l'acquittement.

-Sans doute, monsieur, reprit Paula, niais l'accusé ayant
subi sa peine, ne pensez-vous pas qu'il vous serait possible de
mue satisfaire en donnant au !règlement une interprétation un
peu large ?.,

Le magistrat sourit.
-- I e cas ne serait peut-être pas bien grave, en effet.. .dit.il.

Quelle est Wa; pièceà contriction que vous désirez obtenir?...
-Le rovolver de l'assassin.. •

Le procureur de la République ne put réprimer un geste
d'étonnement. :

.-.-Le revolver de -l'assassin! répéta-t-il.
-Oui, monsieur...

-Si vous mie demandiez, à titre de souvenir cher et sacré,
unochose ayant appartenu à la victime... à votre frère... je le
comprendrais... Mais l'arme encore souillé du sang répandu
par un misérable I.. .Vous nie permettez d'être surpris de votre
requête...

-En l'accueillant, monsieur, vous nie rendrez un immense
service... murmura la jeune fille.

-Expliquez.moi du moins, mademoiselle, quel prix vous at-
tachez à la possession de cette arme... Que voulez-vou.4 en
faire ?

-Approfondir grâce à elle, si je le puis, un mystère inson-
dable jusqu'à ce jour... Trouvez et vous livrer le complice (le
l'homme qui a tué mon frère...

Le magistrat regarda mademoiselle Baltus avec stupeur.
La fermeté de l'accent do la jeune fille ne l'étonnait pas

moins que la hardiesse de sa réponse.
l'trange prétention que la vOtre, mademoiselle 1 s'écria-

t-il. La justice a fait son devoir, comme toujours.. .Les recher-
ches ont ét4 longues et patientes....

-Oui, monsieur, mais quels que soient son zèle et son amour
du vrai, la justice n'est point infaillible... Trompés par des ap-
paronces que je crois fauses, les juges ont négligé des détails
d'où la lumière, selon moi, pouvait et devait jaillir.

-Pourquoi, mademoiselle, pendant les débats, alors qu'il en
était temps encore, n'avez-vous pbint signalé ces détails à l'at-
tention du ministère public?...

-il aurait fallu les connaître, etje les ignorais... D'ailleurs,
pendant les débats, et vous le comprenez sans peine, je ne pou-
vais que m'absorber tout entière ein un désespoir qui, paraly-
sant nia pensée, ne me laissait que la faculté de souffrir.

-Certes, je le comprends, niais vous pouvez m'apprendre
aujourd'hui à quels détails vous faites allusion...

-M. le docteur Vernier va vous l'expliquer, monsieur...
Georges prit la parole et énumera les diverses remarques

fait par mademoiselle Baltus et par lui-même au sujet du chè-
que falsifié et du revolver, arme de luxe et d'une assez grande
valeur dont un mendiant vagabond ne pouvait être le proprié-
taire légitime.

Le langage clair et concis, la logique inattaquable du jeune
médecin, frappèrent le magistrat.

-Enfin, reprit-il quand Georges eut achevé, vous avei ré-
solu de tenter quelque chose.. .Quoi ? q1 .

-L'impossible, monsieur I...
-Ce n'est pas répondre... Quel est votre plan ?
-Le voici.
Et le docteur expliqua brièvement de quelle façon uademoi-

selle Baltus et lui comptaient procéder.
Sa conviction prenait pour s'exprimer des formes si coiù-

municatives que le procureur de la République, vivement im-
pressionné, s'écria:

-En vérité, monsieur, tout -cola est effrayant I Et vous
pensez guérir la jeune femme dont vous me parlez? ajouta-t.il.

-Je la guérirai, je l'affirme...
-Mon assistance peut-elle vous être utile ?
-Elle nous serait assurément précieuse, niais nous préfé-

rons on décliner l'offre, agir avec nos propres forceset.assumer
sur nous seuls toute lit responsabilité d'un échec,-

-Soit! mais sachez bien que si plus tard vous recourez à
moi, votre premier.appel me trouvera prêt .à vous venir en
aide. 2 ,.

-Merci, monsieur, répondit Georges.

PnOJETS ,DE PUITE.

Pendant les deux ou trois secondes qui suivirent ces paroles
échangées, le procureur de la République, semblant oublier
qu'il n'était pàs seul, cacha son visage soucieux entre -ses
mains unies et s'.bsorba dans: une rêverie profonde.

-- Si l'on avait condamné un innocent... inuriurdit.il d'une
façou.presque inconsciente. %Si la tête d'un martyr était tom,
bée sur l'échafaud... Quelle effroyable chose, et quels rêves
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désormais hanteraient mon sonncil 1 Oh 1 justice... justice.. .
ne serais.tu qu'un mot ?

Puis, rolevant Io front et chassant ses idées noires, il traça
quelques lignes sur une feuille de papier portant l'en.tête et
le timbre lu parquet, et il tendit cette feuille à Paula.

-Avec ceci, mademoiselle, lui dit-il en même temps, on
vous donnera, au greffe (lu tribunal, le revolver que vous
désirez...

Paula prit le précieux papier et remercia d'une voix émue.
-Que Dieu vous conduise et vous protège, mademoiselle 1

poursuivit le magistrat. Et, si vous êtes dans le vrai chemin,
qu'il vous fasse arriver au but, quelque humiliation et quelque
remords qu'il en doive résulter pour moi !,..

Il serra la main de la jeune fille, celle de Georges Vernier,
et les deux visiteurs se rendirent au greWfe.

Tà on remit à Georges l'arme meurtrière, à la possession <le
laquelle il attachait une si grande importance.

-Vous écrirez aujourd'hui même à M. Delarivière à New
York, n'est-ce pas, mademoiselle I demanda-t-il à Paula ail
moment <le la quitter.

-Dès ce soir, répliqua la jeune fille, et vous, docteur, vous
vous occuperez de trouver, soit une maison do santé à vendre,
soit un local convenable dans lequel vous pourrez on installer
une...

-Comptez-y, mademoiselle, je ne perdrai ni un jour ni une
heure, ce qui ne m'empêchera pas <le commencer mes recher-
ches et de tâcher d'apprendre, mrne avant d'avoir retrouvé et
guéri madame Delarivière, quel était le conducteur <les tra-
vaux le Mellerie...

-Bien, docteur... Vous savez que nia maison vous est sans
cesse ouverte et que ma fortune entière est à votre disposition
pour notre oeuvre commune.

Les deux jeunes gens se séparèrent.
Mademoiselle Baltus, regagnant sa villa des bords de la

Seine, écrivit une longue lettre au banquier franco-américain
et fit.porter cette lettre à la poste.

Georges Vernier, une fois chez lui et enfermé de nouveau
dans son cabinet de travail en face de ces livres ouverts qui
traitaient de la folio sous toutes les formes, crat qu'il venait
de faire un songe.

Le revolver placé sur son bureau, sous ses yeux, lui prouva
qu'il ne rêvait pas. ..

Oui, mademoiselle Baltus était venue le trouver avec une
admirable confiance, et maintenant il était l'allié de la jeune
fille, il avait accepté sa part dans l'oeuvre de haine et <le ven-
geance... et il tiendrait sa parole... il accomplirait sa tâche...
il guérirait Jeanne... il aiderait Paula à retrouver l'assassin
de son frère. .

Tout à coup son front se plissa.
Une pensée sinistre traversait son esprit.
-Mais si Jeanne, guérie par moi, murmura-t-il avec épou-

vante, désignait comme appartenant à sa famille, ainsi que le
croit Paula, l'homme qu'on a condamné à mort, M. Delari-
vière me pardonnerait-il d'avoir été l'involontaire instrument
du déshonneur infligé au nom de sa femme?. .. Je ne veux
pas penser à cela!... Je veux croire que c'est impossible!
Oui, le supplicié était innocent, et nous réhabiliterons sa mé-
moire. ..

La tempête continuait cependant sous le crâne du docteur.
Les idées s'y heurtaient, fiévreuses et confuses.

Il poursuivit:
- Quel abîme!. .. Ednée à Paris... isolée... souffrant de

son isolement. .. malade... en danger peut-être... et ne rien
pouvoir ! ! Ah ! c'est à eor devenir fou I... Mais non! voyons...
du calme ! Les faibles seuls se laissent abattre, et je veux être
fort L... Ednée m'aime ... Paula me la dit. .. la lettre d'Ed-
niée à son amie no l'a dit mieux encore... Je ne peux pas
douter... Son amour la soutiendra... Quand on aime on veut
vivre... Je la trouverai... Allons je suis enchaîné à une
sainte cause... il faut travailler sans relache... Le bonheur
est au bout!l

Les yeux do Georges tommbèrent sur le revolver placé devant
lui.

Il le prit et l'examnina. avec un redoublement d'attention.
-C'est là, dit-il ensuite en touchant du doigt la crosse de

l'arme, c'est là qu'est la preuve cherchée cbntre le criminel
inconnu, c'est de là qte jaillira la lumière 1I

Et il demeura plongé dans ses réflexions.
Son esprit surexcité cherchait le met <le l'énigme sombre...

***
Tandis que Georges Vernier et Paula Baltus signaient à

Melun le.s prélimiiiaires <lu traité d'alliance connu de nos lec.
teurs, Edmnée ne perdait point <le vue le projet presque irréa-
lisablo dont nous avons vu le premier germe poindre dans sa
jeune tête.

Ce projet assiégeait d'autant plus sa pensée de jour en jour
et pour ainsi dire d'heure on heure, que maintenant Frantz
Rittner Jui causait une sérieuse épouvante.

La jeune fille s'iimaginait,-et nous savons qu'elle n'avait
pas tort,-avoir vu le médecin des folles jeter à plus d'une re-
prise sur sa pensionnaire des coups d'oil de mauvais augure,
des regards empreints d'une étrange haine que, malgré son
hypocrisie, il ne parvenait point à dissimuler.

Edmée, en conséquence, avait résolu d'arracher sa mère à la
maison de santé d'Auteuil et de la conduire .-àileluni chez
Georges Vernier. fi i .

-Georges m'aime et, Georges est savant,-epensait-elle.-
Son amour, doublé de sa gVience, ne saurait manquer de guérir
mua mère.

Assurément cette logique doit paraître enfantine,'et cepen.
dant Edie ne se tronpait pèut-ôtre pas, puisque nous avons
entendu Georges aflirnier à Paula qu'il se sentait capable de
rendre la raison à Jeanne Delarivière.

Edmée n'oubliait point les recommandations et les volontés
de son père, niais la nouvelle et inquiétante attitude du nide-
cin des folles lui semblait justifier et rendre légitime une déso-
béissance,

Un danger nouveau menaçait sair mère..-Il fallait, avant
toutes choses et malgré les ordres contraires, soustraire Jean-
ne à ce péril que le banquier n'avait pu prévoir.

Donc Ednée combinait .une fuite.-L'idée de cette fuite
était parfaitement arrêtée dans son esprit; niais, pour passer
du projet à l'exécution, il y avait tout un monde de difficultés
à vaincre, et quelques.unes d'entre elles semblaient insurmon-
tables.

Ednée, dans l'exaltation de son dévouement filial, les re-
gardait on face et ne se décourageait pas.

Sortir de la maison de santé avec sa mère en plein jour, par
la porte principale, il n'y fallait point songer.-Tromper la
surveillance do concierges largement payés, et certains de per-
dre leur place à la première négli,ence dont ils se rendraient
coupables, était évidenimient impossible.

Coaiment trouver un moyen d'évasion ingénieux et, prati-
que ?

La jeune fille se mettait l'esprit à la torture.
Enfin unp inspiration lui vint.
Deux ou trois fois, ei promenant sa mère dans le parc, elle

avait vu Il docteur Rittner ouvrir la porte qui donnait sur le
chemin <le ronde.

Elle croyait à l'existence, dans la muraille do ce chemin <le
ronde, d'une autre porte conduisant au dehors, du côté opposé
à l'entrée principale.

Cela semblait en effet probable, pour ne pas dire certain,
niais n'était cependant qu'une supposition dont il importait de
contrôler l'exactitude.

Mlle Delarivière descendit seule au jardin.
Elle se dirigea vers cette tonnelle de verdure où nous avons

vu Jeanne la couronner de fleurs, it en face de laquelle s'ou-
vrait la porte du chemin de ronde.

Une fois sous la tonnelle, Edmée sonda du regard toutes les
allées, afin de s'assurer qu'elle se trouvait bien seule dans le
parc en ce ionent.
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Convaincue quo personne ne pouvait la voir, elle se dirige
vers la porto qu'elle s'attondait a trouver fermée.

Elle ne'o åtrompait point. Le bouton lo la serrtire résisti
sous sa main.

La jeuno'fille se pencha pot r examiner do près cetteserrure
supposant que peut-être une des clefs qui se trouvaient on s
possession, et dont elle avait ou soin do se inunir, pourrait s'y
adapter et faire joue'r le pène.

Ello tressaillit tout à coup et changea do visage.
Yn bruit de pas retentissait dans le chemin Ode ronde, (de

l'autre côte du mur.
A ce bruit succéda le grincement d'une clef lans la serrure

que la jeuno fille dxaminait.
Il n'y avait pas une minute à perdre pour ne point être sur-

prise.
Edmod se. rejeta %ivement en arrière, glissa lais sa poche

les'cléfs qu'elle tenait à la main et se mit à cueillir des fleurs
comme pour en composer un bouquet.

T a Vorite tourna sur ses gonds.
Mlle Delarivièr k'attendait i voir Frantz Rittner.
Ce fut le jardinier qui parut, un brave hommneî fort peu dé

grossi, sauf en ce qui concernait son muétier, inais d'unte poli-
tese irréprochable.

La jeune fille eut aussitôt l'idée do questionner cet homme,
avec lequel parfois elle causait un instant.

-Ah i M.' Denis, lui'dit-elle n souriant, vous allez m'en
vouloir...

-Et pourquoi donc ça, mam'zelle ? denianida le jardinier ci
ôtant'son large chapeau le paille.

-Je çleyaliso vos plates-bmaides... Je cueille vos plus belle

-Il no faut pas vous gêner, mam'zelle... Ça ne manque guère
ici, les fleurs... Il y en a le resto 1... Vous pourriez bien en
cueillir une gleino charretée que c'est tout au plus si on s'a
percevrait qú*il en manque.

-Le fait est que, je n'en ai vu nulle p-trt de plus nombreuses
et il plus beules..

-Ï1. Uò doctéur'dit que ça réjouit les yeux dos parents qui
îiennent voir les pensionnaires <le la maison, étque ça fait bien
dans le paysa«e... Aussi j'en ai semé, en veux-tu ! en voilà !...

Edmde soigeaqu'il était temps d'arriver à son hat.
Elle désigna du geste la porte du chemin de ronde.
-Est-ce quo vous soignez aussi les jardins par là 7.. .de l'au.

tre côté de ce grand mur ? demnanda.t-elle.
IV

.nA CLBP DU' CITIIN DE RoNDE.

Le jardinier suivit lu regard la direction du geste d'Edmée,
et répondit avec un gros rire:

-Paé là? dé l'autre côté ? Ah mais -non, mam'zelle. C'est
une ouvrage bien plu§ ennuyante que je suis obligée de faire.

-Quel ouvrage, M. Denis 1 reprit la jeune fille.
-Arracher les niauvaises herbes qui poussent entre les pa-

vés dans Io òhemin de ronde, et comme on n'y passe guère il
y ci a comme dans un pré.

-Qu.st-co voùs appelez un chemin de ronde,MT. De-

-C'èt' tòut iludmnnîmont Vine route entre deux murs quifait
le totûu'dó lghfiaison de santé.

-. u¶ù'sert 'il
-- A:rb'dre la surveil1ance plus facile, donc ! et à empêcher

io,; Isioninaires do s'èvade.... uoiqi5elles n'aient pas leur
tête ài hlls, ily bil a qui redeviennent jolimènt fû'étis, et ma
lignes cotnme des vrais singes, quand il s'agit de prodre la
clef'dås 'èhntmps..

--aEn vérité, M. Deis 1
-Oui, Mam'zelle... Ou en a mme vu qui tordaient le cou

à leu g'ardidri. .. 'a iaivais 'intention," lien entendu...
Mais,. ici, pas moyen de filer.

-ciso du thiinin do'rondei ''

-Oui, mam'zelle... Est-ce que vous ne-l'av'ez pas buecore
visité ? .

a - Non, M )onis... J'ignorais même son existence...
- Voulez-vous que je vous conduise, nam'zelle.

S Ediéo tressaillit do joie.
Lo jardiniier allait au-deant do ses désirs.
-- Bien volontiers, répondit elle, si toutefois cela n'est pas

a" défendu.
Il n'y a rien de défendu liur vous, muain'zelle...vous ft'étes

point uno malade, vous pouvez aller et venir n'importe où...
En disant ce qui précède, Denis avait ouvert de nouveau la

porte donnant sur le chemin le ronde.
-Venez. mam'zello... continua-t-il. Vous finirez votre bou-

quet tout A l'heure.
Il passa le premie.r et la.jeunio fille le suivit.
-On voit bien que vous êtes un homme le confiance, M.

Denis, reprit-elle, vous avez une clef.
- Oui, mam'zelle. .. Il n'y en a que deux. .. Monsieur le

docteur et moi nous avons chacun la rôtre...
Ednée, tout ci causant pour occuper Denis, regardait autour

d'elle.
Le chemin de ronde, large d'environ trois mètres ci cet en-

droit et enîfermé entre deux liautes et sombres murailles, for
mait un boyau humide et pavé où les mauvaises herbes pous-
saient en abondance. . .

-Vous trouverez peut-être que ça n'est pas gai ?... demanda
le jardinier.

-Je trouve que c'est lugubre...
-Et vous avez, ma foi, bien raison ...
Ednée et sou guide avançaient toujours.
Ils arrivèrent derrière l'habitation des folles.
Là le chemin de ronde s'élargissait un peu, et dans les an-

gles formés par le carré de la propriété on voyait deux petits
pavillons sans étage.

-Quels sont ces bâtiments ? dçenanda la jeune fille.
-Celui là est l'anmphitf'ttre, répliqua le père Denis ci dé<si-

gnant le pavillon <le gauche, et celui ci la buanderie... .Je ne
vous propose pas, mam'selle, d'entrer dans l'amîplitdatre...
vous y pourriez voir un vilain spectacle...

-Lequel?
-J'aime autant ne pas vous le <lire...
Edmée n'insista point.
-Mais, rêpeit-olle au bout d'un instant, par où, depuis les

cours.intérieures, comnunique-t-on avec ces pavillons?
-Fâ là .'ipohdit le jardinier, en. ind uant une sorte

<le pbL"Mëdr a le mur; le médecin en second en a la
clef *.7

'' jeûne regardait avec attention la. muraille exté-
rieure. cherchant une issue et n'en trouvant pas.

Entre l'ampitdattro et la buanm0erie e>istait un couloir
étroit formé par la séparation des deux bâtiments.

Arrivéo en face de ce couloir, Edmée vit une porte tout au
foid..

-Ah ! dit-elle, voilà une porte de sortie...
-Oui, niaim'sello...
-Où conduit cette porte ?
-Sur le boulevard Mohtimr,reciiy, en face le chemin de fer

de ceinture et les fortifications.
-Je serais curieuse de voir cela, les fortifications.
-Ah ! par exemple, mai'selle, c'est impossible... pour le

moment du moins.
.-Ne poivez-.vous m'ouvrir ?
-Dame1non..
-Pourquoi ? Est-ce que c'est défendu?

Ça m'est défendu, A noi, et pour une fameuse raison..
Regardbz un peu, mam'selle...

Edmée s'était approchée de la porte.
-Vous voyez la serrure, continua Denis, une serrure mi-'

gnonne, à fleur de bois, et qui s'ouvre avec une* toute petite
clef pas beaucoup plus grosse qu'une clef de montre... Il-n'y
on, a pas deux, à ma connaissance, il n'y en*a qu'une, et le
docteur Rittnbt la porte à son trousseau dònt il ne se défait

1jamais.
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-Alors, pour visiter les fortificationis, *'est au docteur qu'il
mue faut m'adresser 7...

-Oui, umm'selle.
La jeunie fille savait désormaRis ce qu'elle voulait savoir.

Elle hâta le pas afiin du0 tel miiner aut plus N ite bit trisýte, pro
mienatde entre los mutrs9 dui chemin dle ronde et, rpeenue au
point jle départ, elle rentra dans le part, sui% ie du jardinier
qui referma la porte derrièro lui.

Une inquiétude nous elle venait de s'ajouter à toutes les in
qutNtudes9 (lui hantaient déjà le cerveau d'E<hude.

Si Ulle tentait do fuir a% ec sa mleîru par l chemin de ronde,
ainsi qu'olle en avait l'intention, n'en serait.elle point cmpe-
chée par la présence du jardinier Denis arrachant les mauvai-
ses herbes 1

Elle voulut s'en assurer sur le-champ.
- Est ce que i ous tria aille. tous les jurs dans ce % ilaini

endroit ? dem anda-t-elle.
-Oui, mam'selle.
-Et toute la journée.

Oh ! ion... le itatinl selulemlieit, pendant deux heures.
et quelquefois le soir. .. Le reste du temps je m'occupe du
parc... J'aime mieux ça, et c'est plus utile. Tous les visiteurs,
tous les parents de nos pensionnaires visitent le parc, tandis
que personne ne voit jamais le ehemin <le ronde... Si M. le
docteur m'en crovait, il ferait fair e cette ficlue liesogie par utn
simple manouvre... %lais il faudrait payer ça à part, et il est
un peu regardant, .M. le docteur.

-Merci de votre complaisance, père Denis...
Et la jeune fille imit uine pièce de -inq francs dans l. imain

du jardinier enchanté, qui s'écria :
-Ah ! mam'selle, vous ôtes trop bonne t Ça ne valait pas

seulement un grand merci. .. Enfin, je boirai tantôt un fa-
meux verre de vin à votre santé.

-C'est ça. .. Moi je vais achever mon bouquet.
Le père Denis salua jusqu'à terre et se dirigea (lu côté du

pavillon qu'il occupait non loin de la grille d'honneur.
-C'est par ici qu'il faut partir... se dit Edmée restée seule.

Mais pour partir les clefs du docteur littnier me sont indis
pensables. .. Et comnent les a% oir ? Il les port sur lui tou-
jours...

Elle s'interrompit, réfléchit pendant une seconde et conti-
nua son monologue en ces termes .

-J'ai remarqué cependant que parfois, pendant le déjeu-
ner, il pose son trousseau sur la table, ou le laisse à la serrure
de la vitrine aux liqueurs.. - C'est dans un de ces moments-
là qu'il faudrait le prendre. -Mais est ce possible 7-Le doc
tour, si défiant, bi soupçonneux, s'apcreçc rait bien \ ito que ce
trousseau vient de disparaître, et le temps d'agir Ie manque-
rait .... Mieux vaudrait mille fois détacher du trousseau les
clefs qui me sont nécessaires. ..Mais pour les détacher il fau-
drait les connaître. .. 'J'en co'Âmais une déjà... la premièîre....
celle que le jardinier m'a montrée et dont il s'est servi sous
mes yeux. .. sa forumie est gravée dans ma nu',moire .... je la re-
connaîtrais entre cent... Mais l'autre. .. la petite. .. je ne l'ai
jamais vue... et au milieu de dix clefs au moins dont se coin-
pse le trousseau, laquelle prendre I... Je veux réussir cepen-
dant, et je réussirai ! Dieu me protégera Un danger me-t
nace nia mère...il faut l'y soustraire et finir sans retard. .

Ednée remonta dans sa chambre, attendant avec impatien-
ce l'heure du repas du matin qui la mettrait en présence de
Rittner et lui fournissait peut-être l'occasion de siustraire les
clefs convoitées.

A onze heures on sonna le déjeuner.
La jeune fille, tourmentée par la pensée incessante qui l'ob-

sédait, descendit et vint prendre sa place habituelle à la table
du docteur.

Elle eut soin de se composer de son mieux une attitude
indifférente et do ;nettre un masque de fausse gaieté sur son
visage habituellement mélancolique.

Rittner fut surpris de la trouver presque joyeuse, mais il
attribua ce uhangement d'humeur à l'un <le ces caprices sans
cause $ fréquents à l'âge d'Edmée

Le médecin ent sous ordre et un ami partageaient, ce jour-là,
le déjeuner du médecin des folles.

Franmtz Rittner se montra, comme toujours, aimable, em-
pressé et respectueux pour sa jeune pensionnaire libre.

Le valet de.chmnlre allait et enait sans bruit, servant les
hôtes du docteur.

Le déjeuner so prolongeait ainsi plus que d'habitude.
Itittner, très gounnanId, aimait à savourer lentement les

mets délicats et les primeurs, et à déguster ensuite, ei connais-
seur émérite, un incomparable café et des liqueurs de premier
unhde dont il ai ait toujours ie ample provision.

sumr »u rlc:sr

De -econde en seconde Edmée jetait les yeux sur le doc.
teu, afin le voir s'il ie poserait pas à côté le lui sur la table,
ainsi que cela lui arrivait souvent, le trousseau de clefs dont il
se servait pour ouvrir la vitrine aux liqueurs.

Ce trousseau ne pouvait manquer d'apparaître au moment
du café, mais Rittner, après on avoir fait usage, ne le remet-
trait-il pas immédiatement dans sa poche 7 -

On ei était au dessert.
Le valet de chambre faisait circuler une coupe de cristal

remplie de fraises.
Ehndriée refusa d'en prendre.
-de crois que vous avez tort, mademoiselle,-dit le méde-

cit des folles.-Elles sont exquises, je vous assure, surtout
a% ce un peu <le kirsch...-A propos de kirsch,-ajouta.t.il-
je n'en vois pas sur, la table... C'est une lacune qu'il faut
combler...

Et Rittner, se fouillant, exhiba le fameux trousseau attendu
par Edmée avec tant d'impatience.

La jeune fille le lui prit des mains on riant.
-Que faites.vous donc, mademoiselle 1-demanda-t-il.
-Je veux avoir le plaisir, monsieur le docteur, de vous ser-

vir moi-même...-répondit Elmée.
-Vous êtes, en vérité, trop gracieuse ! Nous serons bien

heureux d'être servis par tious -- s'écria le médecin, que ma-
demoiselle Delariviere n'avait point habitué à tant de préve-

La jeune fille avait frissonné de joie au moment où ses
doigts touchaient le précieux trousseau, objet de sa convoi-
tise.

Il se composait de dix ou douze clefs.
Ednée en prit une au hasard, la'plus petite de toutes.
-Est-ce celle qui ouvre la vitrine 7-demanda-t.elle.
-Non, mais la serrure de sûreté de la porte du chemin de

ronde sur le boulevard Montmorency.
Edmée eut un éclair dans les yeux.
La clef désignée par Rittnmer était facile à reconnaître grace

à l'originalité de sa forme, et à sa tête de cuivre ciselée à l'an-
cienne mode.

Rittner continua, en désignant une autre clef...
-C'est celle-ci, mademoiselle... -- Mille fois pardon de vous

laisser faire...
. La jeune fille, affectant une enfantine vivacité, courut à la

viti me, l'ou% rit, et apporta sur la table une bouteille de kirsch,
en ayant soin de laisser le trousseau suspendu kla serrure.

A partir de cette minute, elle ie le quitta plus des yeu;.
-Je ne connais rien au monde de plus savoureuar.que les

frai.ses arrosées de quelques gouttes de la liqueur exquise, qui
nous arrive des Vosges lu de la Forêt-Noire... -dit Rittner
en retournant les siennes dans son assiette avec une satisfac-
tion manifeste.

-Beaucoup de gens préfèrent les arroser de vin de Bor-
deaux ou de Champagne.. .- répliqua le médecin en sous-
rodre.

-Ce sont des profanes. .. Mieux vaiudrait du curaçao sec...
l'incomparable curaçao de Cusenier...

-Et quelques autres amateurs, fit à son tour l'invité, y
mêlent de la crême...
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-Cu qui est horriblement indigeste ! s'écria Rittter. Si
vous tenez à votre santé, gardez-vous bien d'un tel mélange!...

Edméo prit la parole dans le but unique de cacher sa préoc-
cupation.

-11 me aible, mlluriaura-telle, que la meilleure façon de
conserver intacte à la fraise sa saveur naturelle est de la mnii-
ger simplement avec un peu do sucre. ..

-J'ai connu de nombreux gourmians qui partageaient
l'opinion de mademoiselle... appuya Rittner. Mais je reste
fidèle au kirsch.

-Où ces messieurs prondront-ils le café ? demanda le valet
de chambre.

-Au jardin, je pense. .. Est-ce l'avis de Mlle Edmée.
-Oui certes 1 répondit vivement la jeune fille.
-Va pour le jardin, alors... nous y pourrons fumer un

bon cigare. .. Si la fumée ne vous incommode pas, nadenioi
selle...

-Elle ne m'incommode pas du tout, et j'aime l'odéur <lu
tabac.

Le valet de chambre quitta la salle à manger a% ec le pla
teau sur lequel se trouvaient la cafetière, les tasses etle sucrier.

Les convives se levèrent pour le suivre.
-Je me charge <les liqueurs. .. dit Edwde.
-Mais, mademoiselle. ..
-Ah ! monsieur le docteur, je vous en prie, laissez-moi faire.
-C'est donc pour. vous obéir. ..
Et Frantz Rittner sortit, accompagné <le son sous-ordre et

le son invité.
Edmée, dont le cour ,battait avec une indicible .iolence,

s'empressa de mettre à profit les quelques instants <le solitude
qu'elle avait ou l'adresse de se ménager.

En un tour de main elle enioya de l'anneau brisé les dteux
clefs dont elle rêvait la possession

Une fois ces clefs en son pouvoir elle saisit au hasard cinq
ou six flacons, referma la vitrine, descendit les quatre marches
du perron conduisant au jardin, et plaça les flacons sur la
table et le trousseau près du docteur.

Rittner le prit et le glissa dans sa poche sans nt'ane. le
regarder; sans s'apercevoir, par'conséquent, qu'il ni'tait plus
complet.

Une demi-heure s'écoula.
L'invité du docteur avait un rendez-vous, et le médecin-ad-

joint devait s'occuper de la visite des malades.
On se sépara.
-Monsieur le docteur, demanda Edinée, vous me permettez

d'amener ma mère au jardin, comme de coutume ...
-Mais sans doute, mademoiselle; je vous recommande

seulement d'éviter pour elle le soleil...
-Soyez sans crainte, je serai prudente.
Rittner regagna son cabinet.
Edmée monta vivement dans sa chambre, prit son argent,

attacha sur sa tête un chapeau de paille aux larges bords (une
coiffure de ville pouvant inspirer quelques soupçons) et se
rendit à la cellile de sa mère.

Comme elle traversait le jardin, elle jeta les yeux sur le pa
villon du docteur.

Une fenetre du cabinet de travail s'ouvrit et Rittner se
montra.

MademoiselleEdmde... cria-t-il.
La jeune fillé1b'&rrêta temblante.
Une,angoisse indicible s'empara d'elle.

. Le docteur s'étit-il aperçu de ka'disparition de ses clefs?
Allait-il en exiger la restitution?
Tout serait perdu, dans ce cas, perdu sans ressource et sans

espoir.
Edmée s'efforça de prende sur elle pour cacher son trouble

et, faisant deux ou trois pas vers le pavillon, elle demanda
d'une voix presque calme:

-Vous m'avez appelée, docteur?
-Oui, mademoiselle.
-Que souhaitez-vous de moi ?

-Tout simplement osous prier, puisque vous alle. au bâti.
monts les malades, de prdvenir l'infirmière en chef <le la deux-
ièno division que je l'attends pour lui donner des instruc-
tions et des ordres...

Ces iaroles dissipèrent comme par enchantement les in-
quiétudes et l'épouvante de la jeune fille.

- -Ce sera fait, monsieur le docteur, dit-elle.
Et elle reprit sa mnarche dans la (irection <les grands bkti-

ments.
Les minutes lui semblaient longues comme des heures;

mais par prudence elle ne voulait pas avoir l'air <le se hfiter
Elle s'acquitta <le la commission <le Rittner, puis elléagra-

vit l'escalier, elle atteignit le premier étage, elle longea la ga-
lerie sur laquelle donnaient les cellules, et une gardieno li
ouvrit la porte de sa mère.

Jeanne, malgré le désordre absolu de son esprit et les téné-
bres répandues autour de sa pensée, semblait atténdre la vi-
siteuse. • 1 .-

' Edmée, chaque jour, arrivait à heure fixe, et la pauvre
folle comprenait instinctivement, quand app-ochait cette heu-
re, que "ange de lumière allait paraître.

L'enfant courut à elle, la prit dans ses bras et couvrit ses
joues <le baisers.

Un vague sourire se dessina sur les 1.res dc Jcanne. Eoin
pâle visage s'éclaira d'une lueur fugitive presque ausditôt
éteinte.

-Mère chérie, lui lit Edmée, nous allons au jatrdin.
-Au jardin. .. répéta la folle d'une façon toute mnchiiale.
- Oui... tu sais bien... comme hier.., comme aýiint-hier...

sous le ciel bleu .. , au milieu des gazons, des arbt'es et'de'-
fleurs. . .

- Des fleurs.. . répéta de nouveau Madatne Delarvière
avec cette absence d'intonation lui prouve l'absence de l'in-
telligence.

-Oui... Viens...
Ednée prit Jeanne par t main, et la pau'tfolle là stivit -

docilement. >W-
La jeune fille aurait bien voulu vétir sa mère autreàent

qu'elle ne l'était, mais elle n'avait aucun moyen d'arriver Ak:o
résultat, et c'est en peignoir de laine blanche et tetnü,'" u'il
faudrait la faire sortir de la maison de santé, si toutefois l'é-
vasion n'échouait point au dernier moment.

Une fois dans le jardin, Edmée s'efforça d'entraîner Jeanhe
vers la tonnelle de verdure que nous connaissons.

Elle avait hate do fuir
Depuis'plus d'une heure elle possédait les elefi 'dé Rittner,

et c'était miracle que cà dernier ne se fût pad ,noôre aperçu
du larcin commis à son préjudice. - .

La folle, en entrant dans le parc, sembla renaîtré. Elle re.
gard'ait les fleurs avec une sorte de ravissement, les touchait
l'une après l'autre et paraissait vouloir s'arrter devant clia-
cune d'elles.

Plus Edmée tachait de hater sa marche, plus 'elle metait
<le ténacité dans ses contemplations muettes, dans ses admira-
tions incònscientes, accompagnées de rires indécis.

-Viens <le ce côté, mère chérie... lui disait l'èxifant er
joignant les mains sur son bras, de ce côté il y a plus d'om-
lbre!... les chants des oiseaux sont plus dcux.. . les fleårs
ont plus d'éclat. .. Viens, je t'en prie !

Mais Jeanne restait immobile.
-Mon Dieu.. . mon Dieu., . pensait Edmée, elle ne veut

pas quitter cette place !.. . Que faire?.. . Après un.temps si
long perdu, la fuite sera-t-elle encore possible ?...

Jeanne se mit à cueillir des roses.

, . -S-O. '- - À a .~

-Mère chérie, reprit Edmée en donnant a sa voix dôice
un accent persuasif, vois-tu, là-bas, ce bel arbr'e u'odi croiait
couvert <le neige. .. C'est là que rieos ýueillerons'1Ues bod-
quets. . . des couronnes...
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Et de la main elle indiquait un acacia chargé do grappes
odorantes d'une blancheur faiblement teintée de rose.

Le regard de la folle se tourna vers l'arbre désigné qui se
trouvait tout près de la porte du chemin de ronde.

-De scouronnes et des bouquets. . iurmura.t-elle avec
un rire d'enfant, oui... oui.. .

Ednée se remit en marche.
Jeanne la suivit.
La muraille d'enceinte n'était plus qu'à vingt pas, mais

pour l'atteindre il fallait traverser un espace entièrement dé-
couvert et situé précisément en face les fenêtres du cabinet
de Rittner.

Le docteur n'avait donc qu'à s'approcher de sa croisée pour
voir les fugitives ; or, s'il les voyait, il ne manquerait point
d'épier leurs démarches.

La jeune fille, se retournant à demi, jeta un coup d'Sil sur
le pavillon et frissonna de tout son corps. Il lui semblait
deviner la silhouette du médecin <les folles passant derrière
les vitres.

Elle recula jusqu'au plus prochain massif qui pouvait la
cacher et, regardant toujours, elle attendit.

La silhouette avait disparu. Tout semblait calme.
Edmée tira les clefs de sa poche.
-Viens... dit-elle on prenant sa nèére par la main pour

l'entraîner <le nouveau ; viens vite...
Elle lui fit traverser presque de force l'espace découvert, et

réussit à l'amener jusqu'à la muraille.
Un tremblement nerveux agitait la pauvre enfant, et ce

fut avec quelque peine qu'elle introduisit la clef dans la ser-
rure.

-Mon Dieu, pensait-elle avec épouvante, me suis.je tromi-
pée 1...

Enfin le pène obéit et la porte tour .a sur ses gonids.
La jeune fille passa son bras autour (le la taille le Jeanne

et la contraignit doucement à franchir le seuil.
Mais une fois dans le chemin de ronde la folle refusa <le

marcher et jeta autour d'elle un regard farouche et craintif.
Is grands mars sombres et nus, verdis de place ci place

par l'humidité, l'étonnaient et lui faisaient peur.
-Non... non... murmura-t elle, pas là.. Des bouquets. ..

des couronnes...
.Et, tournant sur elle-iiême, elle voulut rentrer dans le

parc.
-Oh I silence, mère chérie. . - balbutia Edmée suppliante,

silence, ou tu nous perds L. Laisse-moi t'arracher à cette
prison... à- ce tombeau... Viens... L-las, où je te conduis,
il y a des gazons, des fleurs, la liberté, la guérison, vie

La folle répéta :
-Non... non...
Et, pour la seconde fois, elle essaya de retourner en ar-

rière.
Ednée l'enlaça de ses bras.
-Viens, je t'en supplie ! continua-t-elle. Suis-moi.., suis

ton enfant... Je te le demande à genoux ! Vois mes larmes...
1e résiste plus...

Et la jeune fille s'agenouilla devant sa mère en pleurant.
Jeanne abaissa les yeux sur elle. Une sorte de lueur

éclaira les ténèbres de son cerveau malade.
-Où l'ange de lumière veut-il me conduire ? balbiutia-t-

elle.
-Au pays du.soleil, répondit vivement Edrée.
-Au pays du soleil, répéta la folle, au pays <le la lumière

et de l'ange aux cheveux d'or... Allons...
Ednée s'était relevé d'un bond, entraînant Jeanne qui

maintenant ne résistait plus.
L'enfant mar,:hait vite.
Jeanne avait retrouvé des forces pour la suivre.
Elles tournèrent le coin de la muraille, atteignirent l'en-

droit où le chemin de ronde s'élargissait en face de l'amphi-
théAtre et de la buanderie et, d'un pas le plus en plus rapide,
Edmée se dirigea vers le couloir situé entre les deux bâti-
ments et conduisant au boulevard Montmorency.

A cette minute précise un bruit de voix se fit entendre
derrière le mur ; une clef grinça dans la serrure de la porte
étroite désignée par le jardinier commue umettant le bâtimont
les folles en ,communication avec la buanderie et l'amiphi-

théâtre.
-Nous sommes perdues I se dit la jeune fille. Fuir est

impossible... Où nous cacher ?. ..
Elle touchait presque à l'amiplhithéùtre.
La clef se trouvait sur- la serrure.
Elle ouvrit, poussa .)canne à l'intérieur, entra derrière elle

et referma la por-te.
Deux ou trois secondes s'écoulèrent.
On n'entendait plus rien.
La jeune fille, jetant machinalement les yeux autour d'elle,

devint pille comnne une morte, chancela et ne contint qu'avec
peine un cri d'lio'-rour.

Elle voyait à deux pas d'elle, sur une dalle <le marbre in-
elinée pareille à celles <le la Morgue, un cadavre étendu, celui
d'une femme jeune encore dont un hideur rictus contractait
le masque imumobile.

Glacée d'épouvante, Edmîtée regarda sa mère.
Jeanne souriait au cadavre.
Un bruit nouveau vint arracher l'enfant à sa terreur dont

il changea la nature. un bruit <le pas dans le chemin de
ronde.

Emliée bondit jusqu'à la porte et, collant son oreille contre
les planches grossièremient assemblées, elle écouta.

Les pas ce rapprochaient de l'amphithéâtre.
-C'est ici qu'on vient I... pensa Mlle Delarivière effarée.

Ait ! cette fois, nous sommes bien perdues 1
L'intérieur de l'amphithéâtre était sombre, éclairée seule.

tient par (les ouvertures en forme de croix pratiquées daqZs
les volets.

Edimée, cherchant une caclhette, interrogea avidement ces
demi-ténèbres.

Dans un angle (le la pièce étroite et basse elle aperçut une
dizaine de cercueils vides, posés les uns sur les autres...

Derrière cet entassement lugubre on pouvait se blottir.
Ta jeune fille, prenant sa mère à bras-le-corps, l'entraina

dans l'angle sombre, la contraignit à s'accroupir sur le sol et
se plaça devant-elle.

Il était temps.
La porte <le l'amiiphithéâtre s'ouvrit et le méidlecin cn sous-

ordre parut, accompagné <le deux hoummes de service portant -
un lr-ancard recouvert d'une toile grise.

Sous cette toile se dessinait la forme rigide d'un corps.
Un cri, un mot, un soupir étouffé, un mouvement involon-

taire, suffiraient pour trahir l'asile de la mère et <le la fille.
Edmée retenait son souffle.
Jeanne, tapie derrière elle, semblait comprendre à quel

point l'immobilité la plus absolue était nécessaire.
Le jeune médecin enleva le drap qui couvrait le brancard

et découvrit un morte, très âgée celle-ci etcdontla face osseuse
et décharnée s'encadrait dans ks mèches d'une chevelure blan.

-cihe ci désordre.
Il désigna une dalle <le marbre voisine de la première. Il

y ci avait trois. Le second cadavre y fut êtendu.
Cela se lit en mnoir.s d'une minute et silencieusement.
L- funèbre besogne achevée, le docteur quitta l'ampliithéi

tre et les deux hommes sortirent après lui.
Ednée cn ce momnent fut.prise d'une indicible frayeur.
-S'ils allaient fermer à clef en se retirant! se dit-elle Que

deviendrions-nous, emprisonnées avec ces cadavres ?
L'événemnentt ne justifia point les prévisions sinistres de la

jeune fille.
Le deuxième infirmier, en franchissant le seuil, se contenta

<le tirer la porte.
Pour la seconde fois Edmée appuya son oreille contre les

planches.
Le bruit des pas des trois persomnes s'éloigna. La poterne

conduisant aux batiments fut ouverte et refermée ; un sileace
morne régna de nouveau.
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La jeune fille, se retournant alors, vit sa mère auprès d'elle. que presque toujours elle était lavant coureur d'une effroyable
Jeaune avait suivi ses inouveinents d'tune façon inachinale crise.

et quitté sa cachette au moment du départ des infirmiers et E îPrésence de cette cr, . imminente, le pire des malheurs
du médecin. (li de telles circonstances io se disant qu'avant quelques

Edinée la fit sortir de l'amphithéâtre puis, s'engageant avec minutes peut-être sa mère allait pousser des cris farouches en
elle dans le couloir, la conduisit I la porte qui les séparait du se débattant sous les étreintes de li folie furieuse Ednée per-
boulevard Montinorency, par conséquent de la liberté. dit la tête; elle se laissa tomber à genoux près de Jdanne et,

.t petite clef de forme antique s'ajustait merveilleuseiment la pauvre enfant fondit en larme, éclata cil sanglots.......
à la serrure de sûreté.

La porte tourna sur ses gonds et les deux femmes se trou-
éreut sur le boulevard. peqLA tON e E ta ALARME

Un train patrcourait à toute vapeur lat voie encaissée d( ............................
chemin de fer (le ceinture. Tandis 'Edn iée et sa mère fuyaient la maison de Auteuil,

Lai machine sifflait pour annoncer soit arrivée à lat station Frantz Ilittnter, enifermné dlans son cabinet, achevait de détrui-
d'Auteuil. re des papiers compromettants et on cherchait d'autres qui

Jeanne eut peur du bruit, (le la fumée, dmes coups -u sifflet ; pouvaient lui devenir indispensables.
elle poussa deux ou trois exclamations entrecoupées et tenta Son idée fixe désormais était de liquider, et quitter Ppris
(le se rejeter ci arrière. - et la Fance e plus tôt possible, et cette idée l'obsédait cha-

venéo li retint et tira vivement à elle lit borte oncole que jour n peu plus que la veille.
entr'ouverte. Depuis tuc. e s...aine il avait fait passer dans lu mond. nédi-

Désormais il était impossible aux fugitives de rentrer du cal une petite note annonçant que son établissement d'Auteuil
oinns pa cette issue, blans la umasen (lu wdcin des folles. t bie connu par sa position naynifique, gon antbéagemeneltors
Qu'allaient-elles devenir ine et ça nombreus et riche clientelex était vendre dan
Coe ient sy prendrait li jeune fille pour réliser son pro- de onnes conditions.

jet et conduire sa mère à Melun, chez le docteur Georges Bonnes conditions, pour qui?
Verntier?7 La petite note ne le disait pas.

LU train <le ceinture avait lilé avec soi) grand t (ag le fer Frantz Ilittnier attendait un acheteur, et se préparait à dis-
broyant le fer, et son long panache de fumiée. paraître dès qu'il l'aurait trouvé.

Jeanie seniblait redevenue calme. Après de longues indécisions il avait pris le parti de recou-
Editée jeta les yeux autour d'elle. rir à éné Jacelyn dont l'habilité de faussaire émérite nous
A droite et à gauche, aussi loin ae ue pouait s'tendre le est conme, et résolu do faire arraer par lui cerins passe-

regard, le boulevard omàtsoretcy était absolument désert. ports à divers noms qu'il possédait, niais don les date étaient
En face sR tnuvait le passerelle du caenns de fer et, dc parihmeées.

l'utre côté (le la voie, un grard bâtieent carré, percé dot otn. Précisément il cherchait ces passeports au moment où nous
breuses fenêtrcs et adossé aux fortifications, le bastiomi-casern-, franchissons le seuil de son appartement particulier.
n" ,61 Tout à coup, à la minute précise où il était le plus absorbé

Ls (leux< femmes' traversèrenit lt Passerelle. dans ses rechmerchpes, un bruit aigu de sonnettes aux timbres
Soudain Edîée tressaillit Cil voyant ut soldat qui, faisant divers, ui véritable carillon, retentit dans le cabinet et dans

faction devant lFn Poste, allait et venait, lcrmse au bras, avec la pièce voisine.
une régularité d'automate. jIl releva lat tî-te, surpris, stupéfait, écoutant, pil'4sat,

Le soldat regarda curieusement les fugitives Pendant une tremblant.
econde puis, contittuant, sa protmenade monotonie, leur tournma i -Qui donc vient d'entrer par la porte du boulevard Mont

le dos et commença du côté <le la porte d'Atittuit, par censé- (enoncyn se demanda-t-il. mgrois personnes seulement possè-
<tuent (lit côtté gauchte, les vingt pas réglenmentaire-. dent la clef qui ouvre cette porte: Réné Jancleyn, Fabrice et

Editnée et st mère prirent le boulevard Suchet, à dr6e. in... Fabrice est en pleine mer..n Réné n'arrive par là que
La route imilitaire était désel-te comme le boulevard Meuot- quand il vient lat nuit et mystérieusement... Si Se n'est pas

nrendy. i t dnes con.itis.
Lajeume fillu tenait Jeanîie par laB main et qii faisait <le nhe

soit V ieux hter le pas. fiait de façon très claire:
-Où allonis-itous 1 se duimîatîcait-clle Jo ie sais, mais -Si ce n'est lui, c'est donc la police...

let'iwinpork? A force de tmarchver nous trouverons ie dne Or nos lecteurs savent déjà quelle épouvante formidble
voiture.., je la prendrai.., nous nous ferons conduire à la gare l'idée do la policl inspirait à Fr ntz Rittner.
de Lyon... et alors nmous n'aurons pluts rien à craindre. Le <lecteur jeta, les papiers qu'il tenait à la main dans le

Jeanne n'avançait qu'avec n e sorte dhsitation, tiroir de son bureau qu'il refernia à double tour, après en avoir
Elle paraissait souffxrir.., tiré ux revolvers qu'il glissa lans ses poche
Evideitnent l'efart <le la volonté qe pouvait soutenir Sa Il courut ensuite à une flnetre, l'ouvrit et, se penchant au

failesse Physique et la fatigue venait... dehors, attacha ses regards sur l'espace vide aboutissant à la
De grosses gouttes dit sueur Lerlaicmit sur soit front. Us première porte du chemin de ronde.

veilles de ses tenmpes se gonflaient. Ses yeux, aux pîrunelles *Plein d'anxiété, ou plutôt d'angoisse, il attendait
vautes, prenaient une expression étraige. Qui donc allait sortir?

Brisquenicîit elle s'arKtat et s'assit, ou plutôt se laissa tont- Son coeur battait a briser sa poitrine. ..
ber, sur le talus des fortifications. Il se rappelait Paula Baltu et soit sernent do vengeance,

chérie, luti dit Edtinée, relèv.toi.. Courage, il faut ctce souvenir lui faiait faer un frisson dans les cheveux. s
msarchier. . marcher encorz. . Viens... Peut tre ui cordon do soldats fermaitil djà les issues.

Jeanne ne répondit îns titi net, tie lit pas titi mouvemntt, Peuttr e un flot 'agents de police et de sergents do ville
ne parut point avoir ententu ; là-mfée lui saisit les mains et allait-il faire irruption da le pare par la porte du chemin d
l'attira Touceient à elle pour la cpntrairdre à se iettre ronde...
debout. Peut-tre, dans une min, le procureur do la République,

Lat folle dégage ses mains avec une sorte de colère, et le juge d'instruction, le comissir,-avec accompagnement
l'étrange expru ion do son regard saccentua. Cette expres- de gendarme,-ouvridont-ils la porte de son cabinet.
sion, hélas ! la jeune fille la connaissait trop bien, et savait Cependant tout restait paisible.-Ni bruit, i mouvement.

-Un calme profond.. -un silence non interrompu.
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Le docteur prit sur un tteuble une jumeillu du fort, calire Apres ason exploré ionacienaieuseet les berges de la
dont il diingea le double tube vers li petite porte. haute et du la. bisu Seitet, 1 ien ne lui avait paru digne de

11 vit aussitôt que cette porte était entre-baillée. cotpléter l'e.>eadre en miniature (le Fabrico Leelére.
Edmèe, quittant le parc aves 3a uere, avait Uubhe de la Chtez ula construuteur très ioin.u, dont un des ateliers se

refermer derrière elle. trouve près du pont. de Charenton, au confluent de la Seine et
-Qu'est-ce que cela signale i se demanda .littner. I lea, de la Miara*, il av.dt Liei reaa.rqué .sur le chantier un sloop

i cette heure, n'est certainement pas dats le chein in d0 loande, d'unse coupe séduisante, mais il ne pouvait le juger sérieuse-
d'ailleurs il ne possede point la clef du loule ard l Mutaio men lt qu'esa lu NUy.mat à l'ui, et il attendait a% ce iipatienco
rency.. que lia coquille fût maouillée pour prendre une détermination.

Et, tout ci se repetant: <c'est.ccit,- .cela si.ijfe ?" Il Ahin de tuer le temps en occupant (le son mieux ses loisirs,
examina rapidement cette partie dli jardin oit devaient, Se Claude Marteau passait une partie des après.midi à faire des
Jeanne etsa fille. épissures, à préparer et à goudronner <es grelins, à mettre

Il ne les aperçut ni l'une ni l'autre. l'embarcadère ei>- état.
Une pensée soudaine lui traversa l'esprit. Il chercha ses Ces occupations nautiques l'enchantaient.

clefs.. Il se setit vivre ; il lui s'atblait rajetalîr de lix ans.
Elles pondaient au tiroir <lo son bureau. Les deux pièces de sol pavillon avaient p isse physiono.
Il les saisit d'une main fiévreuse et les p)asa en rev'ne. Il taie spéciale et pittoresque.

Ci manquait deux .. Ax anu ailles pendaient et bon ordre (les objets de toute
Le médecin des folles comprit tout. nature relatifs Iu canotage et à la pêche, lignes
Il poussa un cri <le rage, s'elaia4t hors e(l son appartement, do vingt especes, verveux, nasses, échiquiers, trubles, etc.

descendit l'escalier conme une trombe, tmversa le parc, cou- De temps à autre il jtait l'épervierà lilanc sur les pelou-
rut à la porte entre-baillée et s'engagea dans le chemin d1<. Ses, afin du se refaire la main et d'tre sufisainnient entraîné
ronde avec une agitation terrible. le 1i juin, époque fixée pour l'ouverture (le la pêche.

Arrivé à l'issuec donnant sur le boulevard Montmaorencv il Il t'niptit bien, ce motent venu, fournir de beau et boi
la trouva close, mais la jeune fille avait laissé la clef a %ls la 'oissoi .1 la cuisine (le la villa.
serrure. Il avalt d'avaîace un ptiaus (le pêche ; il cotfectionnait lui-

Evideiuient une évasion venait d'avoir lieu. Ednée t ta* u. ê;tîe tn le ces réservoirs flottants, percés (le petits trous et
traînait Jeanne loin de la maison de santé.tuais <un couvele cadensé, que. les pêcleurrs <es environs

Le nédecin des folles ouvrit la porte, regarda au dehors du de Paris noatent Iuilirer', et se protettait de le garnir le
côté de Paris et du côté d'Auteuil. et nae vit pierstnne<.. goatis et d e estinés aux honneuas (l la poêle à frire.

Les deux femmes ayant peu d'avance ne pouvaient étre loitt. Lureit venait chaque jour passer quelques ]latre ei sa
mais la ditliculté n'en restait pas moinis "rave, car il fallait
agir au lasard. Assis sur I gazon, il satusait à le regardea tatier le rabot

-)e quel côtè otrollo pris ? se demanda Fnutz itittiner la plane et
ent frappant du pied. Où les chterclier? oit les rejoindre ? Les marits sont toits tn peu et Claude

Le temps pressait. Chaque minute écoulée pouvait eintt' m. nautatrait fort habile eti ses travaux divers.
la poursuite vaine. . L'itteadaat et 'ex-ttaatelot saccordaiett à aerveille et <lve,

Si les fugitives rencontraient une voiture, tout espoir de les liaient raîidtent leilleurs :utis du monde.
retrouver disparaitrait. . Parfois ils faisaivait etsemble une partie de promenade en

En ce moment le mlédecitn des folles remarqua, de l'autre cilté uasaot et où ils s'offraientà frais
du chemin de fer, le soldat et factiona devant la porte du bas- t'ntaaîttUtasit excellett<jeaxer clantîître chaz (licdon, au
.ien-catserne. rebtauratat <lut C'1'd, dants uni <les jolis c;tlitîtsL- <le verduro

Il traversa rapidettiett lit piasserelle et.'aarocladle lui. dlu liord <el,'ai contns des Parisiens épris e villégiature
-Camarade, lui demanda-t-il, vous n'auriez pas vC, tout o tcptio atPttealotn..

l'heure, passer deux feillites 1. . Je-Aha ! «,à s aitis, lui mbatt jjuur Lntirdet, il ca s.mble
mr , onsieur, répondit le soldat'Jeîvues.. ut!oets d e pourrez pas pavir tout seul, et ue posr jer

tsic toute jcuo demtoiselle, ttrès genttille ima foi, uit l'épt vier il faut tre deut.
tmoisis jeutne, taai% belle femmtîe tout tde attêtae. . dou~mi <mte, répaliqîua Cla-itde, et c'est tîtêtae ce qui tieo ta-

-Comibiena y a-t-il (le celaiL. a1îtinîe. . . Je voudrais trouver til petit taouasse, lis% galopiti iti-
-Dix minutes oit un quart d'heurt-, totut au plus telli-,ent et <'un tnaturel gentil. Je lui apprenitis soitîatué.
-'oit veniaient-elles? 1 tier... JvisA ferais pe lon batelier et un iti pbcneur. Ces états-
-D)'on face. . Elles avaient traversé la pausterelle. là valetnt umieux que bieni <'autres. Croyez.vous qlue 'M. Fa-
-Aivez-vous remuarqué dle nuel côté elles se diaigtuiett brice n'y r ettra pas d'ctpêchettacg?
... Oui, mtonasieur, par là. . -J'ai la conflianice le M. Fiabrice. .. répondit L~aurent d'un
Et le fonctioînnairei indiqua la droite. . air' trs ligne. l aiprouveat sins discussion ce que jspprou-
-Merci, camarade, lit Rtittiier onl preniant sa cordhas verai iîioi-itiêiite. .. .Je prends tout sur tmoi...

la direction indiqutée ar le soldat. -Alor , voild à sr ui va bien e fat Claude rayommant. Connais.

VI5 stz-vous nu ganix p quelcoiquerl. u a
-loit .. et vous

C<'LAVT>E M.trtM>ETtu iN FOxe1TtONS '-Moi nion plus; maais dlu montent que je sutis autorisé j'on
Caude atu aprs oir iitspec pendant deux ou triais aurai dénichaé titi, i'iporte o, avat huit jours... Je lc dlveti

jours les rives de laScie et visité les chttantier, des cotstrue. trai coucher dans tut des conunper rtiisdente icnfea canbuse, et.l
turs 'ait opér, ls prix raisinables, lui payerai cs solde str ont es persontnels...
l'achaat d'tn joli canot, d'unîe yole. d'un you.ou, et d'tie clita -Du toutv! répliqua eaguiiquemlet 'exrset de ciran-
loumpe de ,romterinne. bre. Je ne l'enteuds pont ainsi... Tout ce qui concerne les

cette petite flotille faisait bonnue figure, amarrée à dles po. gages de 'os blas ete rerde. Je donnuerai vingt francs par
tLauxapeintsuren rouge et en noir dans le bras do la einai cauq jops au gminq.
geant la prarpriéta6 <le 'M. Deluirivièro à NouillySaint-Jam. '-Habillé, logé, nîourri, et uit jaunet de liaute paye, il sera

Cependant l'ox-matelot io se tenait point pour satisfait. rici colAisse azi argi d cuanigte s'écria le mnateleot.
Il lui naqurit m spbarcatiorp principale, objet de ses c pésirs, -dvite...

n yacht ou un sloop d'un irréprochablm gabarit et gréé seloni -J f vais chercher...
toutes les règles.



Claude Marteau comptait in petto sur le constructeur du la veille de son départ), d'ifler chercher tous ses billelots, son
sloop pour lui fournir le mousse demandé, ou du moins un ga linge, ses livres, ses armes, etc., etc., et de les apporter ici...
min apte à le devenir. L'absenco de M. Fabrice devant se prolonger plus d'un mois,

Un matin Laurent vint frapper à la porte du pavillon, au j'ai un pou négligé la commission , mais, tel qlue vous lle
point du jour. voyez je suis consciencieux, je me suis fait uno forte morale

-- Oh! oh! déjà levé! fit le matelot très surpris d'une visite cotte nuit, et je veux me mettre on règle. Mieux *ýaut tard
à pareille heure. Quel motif vous éveille aujourd'hui avant que jamais !
lo soleil, vous qui vous dorlotez volontiers et faites la grasse -Vous avez raison ! Nous enlèveronas ça en deux temps et
matinée dans votre lit ? A propos, quelle heure est-il donc ? trois mouvements...

-Cinq heures et demie. Les deux hommes déjeûnèrent d'une façon sonmaire, et

Edmke l'enlaça do scs bras.-Viens, je t'en supplie 1 continua.t.elle.

-Est-ce que vous avez envie de descendre ce matin faire
un tour à Bougival?

-Non... Je viens vous demander un fort coup de main.
-Tout à votre service...
-J'y comptais... Nous casserons uno croûte arrosée d'un

verre de vieille et nous partirons dans une petite demi.heure...
-Pour où donc ?
-Pour Paris.
-Tiens 1 Et qu'est-ce que nous irons faire à Paris ?

,-Un déménagement.
-Ça nie va... Et qui déménagerons-nous, sans vous con.

mander, monsieur Iaurent ?
-Mon jeune maitre, monsieur Fabrice. Il a donné congé

de son appartement de la rue do Clichy, etj'ai l'ordre, (depuis

prireht à pied la route de Paris.
'Un peu avant ieuf heures ils arrivèrent rue de Clichy.
Le concierge, qui depuis l'installation à Neuilly n'avait vu

ni le maître ni le domestique, accabla ce dernier de ques-
tions.

L'ex-valet de chambre y répondit brièvement et déclara
qu'il venait payer le terme à échoir et procéder à un dénéna-
gement partiel.

Ensuite, suivi de Claude Marteau, il entra dans le loge-
ment du rez-de-chaussée que nos lecteurs connaissent déjà.

-Sapristi ! ça sont le renfermé ici ! dit l'ancien matelot,
habitué à vivre au grand air.

Laurent trouva qu'il avait raison.
SLOn commença par ouvrir leq fenêtres, puis o se rendit
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comnpt.e approximnativemnent. de la quantité des objets qu'il fau-
drait emporter, et l'on alla chez un layetier acheter de grani-
des caisses cil nombre sullisant pour procéder à l'emballage
le ce que lex-valet dle chambre appclait " les bibelots de M.
Fabrice."

laurent vidait les tiroirs de tous les meubles,- et Claude
entassait, avec beaucoup d'ordre et de méthode leur contenu
dans les récipients fournis par le layetier.

Tout allait être fini.
Il ne restait plus à remplir qu'une seule caisse destinée à

contenir les fusils, les sabres de cavalerie, les fleurets, les
épées anciennes et modernes, formant des panoplies dans le
salon et dans la chambre à coucher de Fabrice.

-Etes.vous fatigué ? demanda Laurent à son actif colla.
borateur.

-Fatigué ! répéta Claude, et de quoi donc 1 Jamais de la
vie !.. C'est un ouvrage de jeune demoiselle qtue nous fai-
sous la.

-Eh bien alors, chargez-vous de la dernière caisse, tandis
que j'irai chercher une voiture...

-Ça va...
-Vous aurez soin, n'est-ce pas, d'envelopper les armes avec

de vieux linges... En voilà.plus qu'il n'en faut.
-Soyez tranquille, ça Ie connatt...
Laurent, parfaitement tranquille, en effet, sortit en laissant

Claude achever sa besogne.
L'ex-marin se mit en devoir de démonter les panoplies.
A "mesure qu'il détachait de la muraille un (les objets lont

lous faisions l'énumération un peu plus haut, il l'enveloppait
le chiffons et l'assujettissait dans la caisse dlu manière qu'au-

cunte secousse nie pût détériorer des armes dont. quelques-unes
étaient remarquables.

L'emballage semblait terminé.
On ne voyait plus que des clous au milieu des panneaux

vides.
Claude, voulant s'assurer qu'il n'oubliait rien, jeta sur les

elmeiîîinérs et sur les meubles un coup d'eil inîvestigateur, et
passa la revue des tiroirs.

En fouillant ceux d'un petit bureau, il trouva un revolver
enfoui pr.le.mîîéle avec des gants fanés.

Il le prit pour l'emmnaginiser dans la caisse avec le reste.
Au moment où il allait l'envelopper d'un vieux foulard,

quelque chose s'en détacha et tomba sur le parquet avec uit
petit bruit sec.

L'ex-miatelot; se baissant aussitôt, ramassa un écusson d'ar-
genit de la dimension d'une pièce de dix sous.

Cet écusson, muni de deux rivets d'acier, venait (le se déta-
eîter de la crosse du revolver.

Claude. regarda cette crosse.
Un creux de forme ovale pratiqué dans l- bois, et d'une

profondeur d'un quart de millimètre, indiquait la place que
l'écusson avait occupée.

Ix
LE REVOLVER.

-Les rivets ne mordaient pas bien, murmura Claude
MIarteau, et la sécheresse a décollé tout... Je ne suis point
fautif.. . d'ailleucs ce sera tôt réparé...

En s'occupait à replacer les rivets dans leurs trous, l'ex-
matelot exatninia machinalement l'écusson.

Deux lettres s'y trouvaient gravées, un F et un L.
En voyant ces lettres Claude fit un mouvement brusque,

étouffa un juron, chtangea de visage, posa l'arme sur un mieu-
bIle et tira de sa poche ce gigantesque porte-monnaie dont
nous avons eu téjà l'occasion de parler.

Il l'ouvrit, fouilla 'un des compartiments qui renfermait
des objets variés et bizarres, et il exhiba un deuxième écusson
d'argeit, semblable au premier et portant gravées comme lui
les initiales F. L

Claude les compara l'un à 'autre.
Ils étaient identiques...

-Tontierro dle Brest I dit-il presque à voix hauto ci so lais
saut tomber sur ui siège comme un ioimie dont une dimotion
trop violento à cassé les jambés Tonnerro do Brest! est-ce que
ç'est possible I.. Ces écussons sont aussi pareils <lue le seraient
doux gouttes d'eau, et j'ai trouvé lo premier sous la neige, dans
le petit canot lotit s'était. servi l'assassin pendant lit nuit où
M. Frédéric est tombé sous les balles ! Qu'est-ce que cela si
.tnitie ?

Il replaçait les écussons l'un à côté de l'autre et les oxani-
nait le nouveau, s'efforçant de douter encore.

MIais connent garderla doute, hélas !quand l'évidences'in-
posat?

-F. L., continua-t-il ci essuyant avec sa mancho son front
higté d'une sueur froide. Il n'y a pas à <lire, ça signifie
Fabrice Leclère ! Ainsi lone je devinais juste et tmes pres-
sentiments m'avaient bien servi !... Il y avait un autre assas-
sint... Non, pas un autre...un seul...celui auquel appartenait
l'armte trouvée sur le lieu du crime et dont l'écusson s'était
détaché dans le canot... le pareil de celui-ci enfin... et celui-
ci appartient à M. Fabrice Leclère ! pas moyen de lo cou.
tester... ça saute au yeux... Voilà son chiffre ! et M. Fabrice
Leclère, neveu d'un banquier richissime, est l'ami, le futur
mari peut-être, de Mademoiselle Paula Baltus ! Ah ! niais ' ça
Vous glace le sang dans les veiies !..,Un innocent a payé pour
luii. a été jugé à sa place, condamné à sa place, guillotiné à sa
place !...Et si, moi, j'avais porté cet écusson aux juges, eni di-
sanut. ce que je savais, j'aurais sauvé. peut-être l'innocent !..
Toinerre de Brest ! qu'est-ce que j'ai fait .. qu'est-ce <lue j'ai
fait ...

Et Claude Ma 'teau prenait sa tête entre ses miains etse doi
nait ensuite des coups <le poing sur lo crâne avec un profond

En ce moment, il entendit dans la pièce voisine la voix le
Laurent.

Il se leva aCssit4t, imposa silence à soit émotion, glissa dans
son port 'e-tuonnaie les écussons qu'il tenait encoro, et jeta le
revolver sur les autres armes.

Laurent entra accompagné d'un voiturier ?
-Est-ce fini? demanda-t-il à Claude.
-Plus que le couvercle de cetto caisse à assujettir, répondit

ce dernier en baissant la tête pour cacher son trouble.
-Faites vite et nous filerons.
Claude ajusta le couvercle en un tour de main, le cloua se-

lidement et, cette besogte terninée, put montrer un visage
presque calme.

-Vous voyez qu'il y a cinq caisses,..dit Laurent au voi-
turier. Ce n'est ni très lourd ni très encombrnt. Coibien me
deu-manfdez-vous pour les conduire à Ncuilly dans votre tapis.
sière ?

-2 Vinigt franîcs...-
-- Ya pour vingt francs, imais vous nous ramnènerez en itêei

temps, mon camarade et moi.
-Je veux bien, à condition quo vous payerez une bouteille

en arrivant à Neuilly...
-Entendu...
-Alors, chargeons...
La. tapissière attendait dans la rue, devant la porte.
En imoinis d'un quart d'heure les trois hommes y portèreiit

les caisses pleines.
Laurent prévint le concierge qu'il fallait mettre un écriteau

pour l'appartement, niais qu'il viendrait toutes les semaines
voir s'il était arrivé des lettres à l'adresse de M. Fabrice.

Les choses étant. ainsi convenues, on partit pour Neuilly.
Par une coïncidence bizarre, niais explicable cependant

étant donnés les faits que nos lecteurs connaissent, au moment
où Claude Marteau mettait la main sur unepreuvo irrécusable
de la etapabilitó de Fabrice Leclère, un jeune homme fran-
ehissait le seuil des magasins d'un armurier célèbre deala rue
Richelieu.

Ce jeune homme n'était autre que notre auii le docteur
Georges Vernier.
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L'armurier se trouvait là, et ce fut lui qui reçut le visiteur.
-Que désire monsieur ? fit-il, un fusil de chasse I les pis-

tolets ?
-Ni l'un ni les autres, monsieur, répondit Georges je viens

solliciter de votre complaisance un simple rencseignonent.
-A vos ordres, monsieur... De quoi s'agit-il ?
Georges tira dle sa poche le revolver que le procureur de la

République de Melun avait do'uné à Paula Baltus.
Il le présenta à l'armurier en lui demandant
-Ceci sort bien de chez vous, n'est-ce pas ?
-Oui, monsieur... impossible de s'y tromper... Mon nom

est gravé là... Au moment de la déclaration do guerre, vu
1870, j'avais un grand nombre le revolvers pareils à celui-ci...
Jo les ai vendus presque tous au commencement du siège de
Paris.

-Feut-tro pourriez-vous me dire à quelle personne vous
ave2 vendu celui-ci.

-J'en doute très fort...
-. Pourquoi*?
-La livraison se faisait immédiatement et contre argent.

Nous n'avions aucun motif pour demander et pour écrire le
nom de l'acquéreur... J'ai déjà fait cette réponse, il y a quel-
ques mois, au procureur de la République d'une ville de pro
vince qui m'interrogeait au sujet d'un revolver sortant de
chez moi comme celui-là... et, j'y songe, c'était penttre le
même..,

-Pardon... Le revolver que je vous présente n'a pas dû
étre l'objet d'une vente ordinaire... fit observer Georges Ver-
nier. Voyez. . Parme était ornée d'un écusson pôrtant cer-
tainement un chiffre... En fouillant vos souvenirs, en consul-
tant vos livres, vous retrouveriez sans doute le nom de celui
pour qui vous aviez fait graver l'écusson disparu...

L'armurie? regarda attentivement l'endroit où l'écusson
dont parlait'le dôeteùr avait.laissé sa trace.

Il secoua la tête.
-L'écusson placélà, répliqua-t-il, n'était point mon ouvrage.
-Comment le savez-vous ?
-Les armes de ce genre, vendues par moi, n'avaient rien

sur la crosse... la plaque sle celle-ci a dû étre placée après
coup et par un ouvrier mal habile, ce qui explique qu'elle se
soit détaehée...

-- C'est votre opinion?
-C'est nia certitude..- D'ailleurs, s'il le faut pour vous con-

vaincre, je puis cousulter devant vous mes livres de 1870 et
de 1871... Le souhaitez-vous ?

-Je vous en prie...
L'armurier prit dans un des rayons voisins de -sa caisse

deux registres volumineux, les posa sur une table et se mit à
les feuilleter.

Georges le suivait des yeux, anxieusement.
Tous les feuillets relatifs à l'époque désignée plus haut

furent tournés et interrogés avec attention.
Aucune traèe ne s'y trouvait de ce que Georges voulait

savoir.
-Vous le voyez, monsieur, -dit l'armurier, ma mémoire

n'était point infidèle. ..
-Sans doute, pour 1870 et 1871... répliqua Georges, mais

dans l'année précédente et dans l'année suivante ?
-Inutile mie de chercher.
-Pourquoi?
-En 1869, je n'avais encore aucun revolver de ce modèle...
-Et en 1872 1.. -
-En 1872, je n'en avais plus...
A cela, rien à objecter. La réponse était péremptoirc en

effet.

A LA nECHERCi DE, L'HO\MR nLESS EN SAvoIE.

Georges, singulièrement découragé, remercia l'armurier,
reprit le revolver et sortit.

Tout lui manquait successivement. Ses espoirs s'écroulaient
les uns après les autres.

Il avait frappé à la porte de vingt maisons de santé, cher-
chant les traces le Jeaine, et nulle part on n'avait pu ou
voulu lui réponfire.

-D'un autre côté, l'arme qui devait le mettre, croyait-il,
sur les traces <le la vérité; demeurait inutile entre ses mains.

Qui sait quand arriverait la réponse sli M. Delarivière à la
lettre <le Paula Baltus ?

Qui sait si le banquier consentirait à <lire où se trouvait sa
femme 1

Qui sait enfin si lui, Georges Vernier, parviendrait à gué.
rir la folle et à obtenir d'elle le mot du terrible secret ?

Il ne lui restait donc qu'une ressource, bien précaire et
bien incertaine, pour découvrir, le nom dlu mystérieux con-
dané le Melun, et pour faire la lumière sur son passé.

C'était de se rendre en Savoie. .. Georges résolut de par.
tir pour Millerie dès le lendemain.

En sortant de chez l'armurier il gagna le chemin de fer à la
.place de la Bastille; bientôt il fut à Saint-Mandé et franchit
,le seuil de la demeure paternelle.

Il était si changé, que sa nère, dans le premier moment de
surprise, eut quelque peine à le reconnaître.

Son père s'inquiéta de sa pâleur, <le ses joues amaigries, de
ses yeux caves.

-Cher enfant, lui dlit-il, tu te fatigues trop H Il ne faut
pas abuser <lu travail... Tu finirais par te tuer...

-Encore quelques semaines de fatigue, père, répliqua
Georges, et je pourrai prendre un peu de repos... En ce no-
nient o'est de tout autre chose qu'il s'agit je suis ici pour
vous adresser une question

-Lquelle ?
-Vous rappelez-vous qu'il y a quelquss jours nous causions

d'une condamnation à mort et d'une exécution qui ont été
pour vous l'occasion d'un violent accès de colère?

-Suivi d'une fort jolie conjestion.. . répliqua l'architecte,
oui, parbleu, je m'en souviens... L'adjoint Lambert, qui est
au fond le meilleur les hommes, avait ou le don de m'exaspé-
rer en m'accablant de récriminations absurdes...

-- A propos d'une photographie qu'il vous montrait et dains
laquelle vous reconnaissiez ou vous croyiez reconnaîtr les
traits d'un homme blessé en Savoie, presque sous vos yeux,
par l'explosion d'une mine.

-- Justement... Il nie semble le voir, encore, ce pauvre
diable, si courageux, ou plutôt si stoïque dans la souffrance.

-Père, vous vous croyez toujours certain <le n'avoir point.
été la dupe <le quelque vague ressemblance?. ..

-- Jen suis plus certain que jamais. ..
-Si j'ai bonne mémoire, vous aviez été adressé à un ingé-

nieur habitant le pays...
-Et qui certainement l'habite encore.
-Comment s'appelait-il ? vous en souvenez-vous?
-Très bien... il se nommait Dulail...
Georges tira son carnet et écrivit sur une des feuilles le

noim de 'ingénieur.
-Pourquoi prends-tu cette note? demanda l'architecte.
-Parce qu'il faut que je voie M.. Pubail...
-Toi !
-Oui, moi, pour une aflire particulière et très impor-

tante... Cela vous étonne?
-,Dame I un peu.
-- 'Je vous nmettrai. au fait de tout, m.is plus tard... Mon

récit serait trop long, et le temps me manque aujourd'hui.
D'autres renseignements, s'il vous plaît. L'ingénieur Dubail
habite-t-il Millerie ?

-Non, mais Evian-les-Bains, à deux lieues de Millerie.
-Quelle route dois-je prendre pour y arriver ?
-Ie chemin de fer jusqu'à.Genève, et de Genève à Evian

le bateau à vapeur.
-Merci, mon père ; je vous quitte.
-Déjà 1 !
-11 faut que demain je sois à Genève.
-Va donc,, cher enfant, et que le bon Dieu t'accompagne !
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Georges embrassa ses parents, gagna Melun, alla droit chez
Paula Baltus, lui fit part du peu de succès de scs prenueres
démarches et lui annonça que le soir même il partirait pour
Genève.

-Puissiez-vous y trouver le fil d'Ariane 1... murmura la
jeune fille en poussant un soupir.

Une période d'abattement profond succédait en ce moment
celz elle à la période l'exaltation.

Laissons Georges Vernier monté dans l'express lui passait
A Melun à 8 h. 55 minutes du soir, et rejoignons Jeanne et sa
fille que nous avons quittées sur le boulevard Suchet, entre
le bastion-caserne et la Muette.

La pauvre Ednée ne connaissait pas les secrets (le la mai-
son de santé, machinée comme au théâtre.

Elle ignorait qu'à l'instant précis oi elle quittait le chemin
<le ronde, Frantz Rittner était avisé qu'il se passait de ce côté
quelque chose d'anormal.

A ce sujet nous devons à nos lecteurs une brève explica-
tion.

La voici:
La porte du boulevard Montmorency, dont trois personnes

seulement possédaient la clef, le médecin des folles, Fabrice
Leclère et ^René Jancelyn, ne pouvait s'ouvrir sans faire jouer
un ressort qui, par le moyen d'un fil conducteur, mettait en
branle une quadruple sonnerie électrique dans le cabinet du
docteur et cdans la chambre à coucher voisine.

Rittner avait pris cette précaution, usitée d'ailleurs pour la
nuit dans un assez grand nombre de maisons de banque, afin
dl'être prévenu en temps utile <le Parrivée de ses complices, ce
qui lui permettait de se tenir toujours sur ses gardes et de
faire disparaître au besoin certaines notes compromettantes.

Le médecin des folles, suivant l'indication donnée par le
fonctionnaire relativement aux deux femmes, s'était élance
sur leurs traces.

Il ne marchait pas, il courait... Il aurait voulu pouvoir
franchir d'un seul bond la distance qui le séparait des fugi-
tives.

Peu lûi importait Edmée qui ne lui semblait point dange.
reuse, mais à tout prix il falait que Jeanne redevînt sa pon-
sionnaire, ou plutot sa prisonnière et, une fois qu'il l'aurait
reprise, il se jurait de la bien garder.

-Près d'un quart d'heure d'avance sur moi ! se <lisait-il.
C'est énorme!... Elles auront eu le temps d'arriver au Rane-
lagh, de gagner l'entrée de Passy et la gare du chemin de fer
de ceinture. .. Si je ne les rejoins pas auparavant, comment
les retrouver?...

Et il allait de plus en plus vite, les yeux fixés sur le boule-
vard désert dont la ligne absolument droite s'étendait à perte
de vue.

-Personne ! répétait-il avec rage ; personne ! Elles sont loin
déjà ! Je ne les rattraperai pas !. ..

Tout à coup il lui sembla distinguer entre les arbres, sur le
talus des fortifications, des formes humaines immobiles.

Il redoubla de rapidité, tenant les coudes au corps et mena-
geant son haleine comme un coureur de profession, et il se
trouva bientôt en face de Jeanne et de sa fille.

Madame Delarivière était assise, ou plutôt à demi-couchée
sur la pente de gazon, à la nême place où nous l'avons laissée.

Edmée se tenait debout auprès d'elle, calme en apparence,
maip les sourcils froncés et les yeux étincelants.

Elle avait les bras croisés sur sa poitrine, et son visage ex.
primait la décision.

Rittner, haletant, s'arrêta.
Malgré l'impétuosité de sa course, la colère sourde qui gron-

dait en lui le rendait pâle comme un mort.
-Qu'avez-vous fait, mademoiselle? denanda-t-il à Edmnée

d'une voix rauque et menaçante.
-.-J'ai taché de fuir.. . répondit la jeune fille avec hauteur.
-En abusant de ma confiance!
-L'avais-je sollicitée, par hasard ?
-Fuir! répéta le médecin des folles. Mais pourquoi?

-Parce qlue je veux qlue ma mère vive et guérisse, et parce
que votre maison me semble une tombe où elle laisserait sa
vie et sa raiso».. . J'ai surpris les regards que vous jetez sur
elle, et ces regards me font peur...

Le iîédecin des folles était pâle, nous l'avons dit, il devint
livide, La rage et l'épouvante se partageaient son âme.

Il fut aiu moment d'éclater, mais il fit un violent effort et
redevint brusquement maître de lui-même.

-Mademoiselle, reprit-il avec un cahne forcé, je ne veux
pas répondre à les paroles qui peuvent exciter ma pitié, mais
non ma colère. .. Vous venez de commettre un acte dont,
malgré vos explications insensées, je cherche en vain la cause,
car ma conscience i'aflirie qu'en toute occasion j'ai fait mon
devoir et rien que. mon devoir... Votre évasion, si elle eût
réussi, me mettait dans une situation dillicile, et vous plaçait
vous-même dans d'inextricables embarras dont les suites
auraient été certainement funestes. .. Grace au ciel vous avez

.échoué ! À tout péché miséricordo I Considérons cette tenta-
tive regrettable comme une folie de jeune fille, et veuillez me
suivre...

-Jamais ! répondit violemment Edmée.
-Vous ne me suivrez pas?
-Non, monsieur...
-Rfléchissez, mademoiselle, avant <le vous prononcer ainsi!
-Mes réflexious sont faites...
-Permettez-moi de n'en rien croire... Ecoutez le langage

de la raison. Monsieur votre père, après avoir remis votro
mère en nies mains, vous a confiée à moi parco que sans doute
il me jugeait prudent et sage. .. Je lui dois compte, non seu-
lement de votre personne mais de votre conduite. Je connais
les obligations que cette responsabilité m'impose, et je n'y
faillirai point. .. Comment oserais-je paraître devant M. De-
larivière à son retour, si je ne pouvais lui rendre le dépot
sacré à la garde duquel je suis commis? Encore une fois, made-
moiselle, cessez une résistance inutile et veuillez me suisre., .

-Encore une fois, monsieur, répliqua la jeune fille, je ne
vous suivrai pas I

XI
LA RRVANCHE DE PRANTz RITrEn.

Frantz Rittner resta pendant quelques secondes stupéfait
de cette résistanco inattendue et persistante, mais, certain
d'en triompher, il ne s'en alarma point, et reprit avec un mau-
vais sourire:

-Je vous en supplie, mademoiselle, évitez-moi la désolante
nécessité d'employer la force pour vous contraindre.

-Ah ! s'écria violemment Edmée, vous n'oseriez porter la
main sur moi 1

-J'oserai tout!
-Tout, excepté cela !
-- J'oserai tout !... répéta le médecin des folles avec une

froideur de commande, je ne reculerai devant rien pour vous
obliger à m'obéir si vous ne le faites de bon gré.., Vous voyez
que je suis absolument calme... Je vous parle avec déférence
et respect, mais ne me contraignez pas à oublier que vous êtes
une jeune fille pour ne voir en vous qu'une rebelle...

-Je ne vous dois point obéiesance h fit Edmée d'un ton
hautain.

Rittner commençait A s'irriter. .
-Soit, dit-il sèchement, vous ne me devez rien, je l'admet-

trai si cela peut vous plaire, mais néanmoins il faut m'obéir...,
-Non ! cent fois non ! répliqua l'enfant, je n'obéirai pas !

Je veux que ma mère vive, je vous l'ai déjà dit, et je veux
qu'elle soit guérie I... Elle ne rentrera point dans une maison
où la raison ne lui reviendrait pas...

-Où donc la conduisiez-vous 1 demanda Rittner avec iro-
nie.

-Que vous importe ?...
Le médecin des folles fit deux pas vers lajeune fille. Il était

si près d'elle que son souffle saccadé effleurait ses joues.
-Serait-ce, poursuivit-illavec un redoublement d'ironie mê-



lée de froide colère, serait ce chez l'illustre inconnu, chez le
miédica4te provinciale dont vous entretenez si langoureusement
vos amies de pension?

Mademoiselle Delarivière, eirarde, recula.
-Ah I le misérable I s'écria-t-elle, le misérable ! ! il a déca

cheté ma lettre ! Il l'a lue ! C'est odieux et c'est lâche.
-Certes ' je l'ai lue ' répliqua Rittiier. C'étaient mon di'oit

et mon devoir.
-Votre droit ! votre devoir ' répéta la jeune fille ,stupt-

faite.
-Assurément, puisque je suis investi, par M. Delarivière

absent, d'une autorité paternelle sans , limites et sans réser-
ves...

-Mon père supposait-il que vous en useriez ainsi ?
-J'en use à nia guise et je vous prouverai bientùt que % ous

n'avez qu'un parti à prendre...
-Lequel?
-La soumission...
-Vous l'espérez en vain ? Je ne rentrerai pas à la maison

<le santé...
-L'air qu'on y respire était p½rnicieux pour vous sans doute,

répliqua le docteur avec ironiie, car je rm'apercevois, madenoi.
selle, que, vous aussi, vous devem'ê folle.

-Si je restais votre pr'sonnri., certes, je le de% iendrais
bientôt.

-Oubliez-vous que je puis appeler à l'aide 1 On me prêtera
main-forte, et vous serez obligez de mue suivre...

-Non ! répondit Edmnée, car je crierai tout haut pourquoi
je refuse de céder...

Frantz Rittner, perdant son sang froid en face de cette iné-
branlable obstination, sentait la colère le gagner.

-Ah ! nous verrons !...fit-il en frappant lit pied.
Et il s'approchabrusquemnent de madaimeDelariu ière. Jeanne

regardait d'un oil égard ce qui su passait à côté d'elle et ne
comprenait pas, il la prit par le bras en lui disant :

-Venez, Jeanne! Je le veux !...
La folle, à qui la voix et le regard du docteur en imposaient

presque toujours, se leva et parut disposée à le suivre sans ré-
sistance.

Edinée s'élança, entoura sa mère de ses bras en répétant:
-Non, non, non, vous ne l'emnimenerez pas?
-Arrière ! fit le médecin en la repoussant brutalement. Que

m'importe, après tout, votre désobéissance ? Restez dehors si
cela vous convient... Vous expliquerez à votre père cette con-
duite inouïe... moi je m'en l'ave les mains...

-Vous n'emmènerez pas ma mère !... reprit la jeune fille en
s'accrochant aux vêtements de Rittner. Vous ne l'emmènerez
pas 1...

--Mais personne ne passera donc pour me délivrer de cette
folle ?... s'écria le docteur avec rage.

En ce moment un officier et deux ou trois soldats sortirent
du bastion-caserne.

L'officier prêta l'oreille en entendant la voix furibonde du
médecin et se dirigea du côté d'où venaient les clameurs.

-Lieutenant, lui dit Rittner aussitôt qu'il l'aperçut, je vous
en prie, venez à nmor 'aide 1

-Que se passe-t-if done, docteur? demanda le lieutenant
pour qui le médecin des folles n'était point un inconnù.

Il l'avait rencontré souvent à Auteuil. Il avait même causé
deux ou' trois fois avec lui.

-Il se passe, répondit Frantz, que mademoiselle qui m'est
confiée et sur qui, par conséquent, j'ai plein pouvoir, a fait
évader sa mère de ma maison et refuse obstinément d'y ren-
trer avec elle.

-Alors c'est de vous, docteur, et de ces deux dames, que
le factionnaire nme parlait il y a quelques instants ?

-C'est probable...
-Monsieur, dit Edmée vivement en s'adressant au jeune

nflicier, je vous en supplie, empêchez qu'on nous fasse rentrer
dans cette maison...

-Mais pourquoi la fuyez vous, nademoisele...

-Un pressentiment me dit que, si ma mère y rentre, elle
n'en sortira point vivante, et je sens, moi, que je ne pourrais
pas la soustraire à la mort... Elle nous entend, ma pauvre
mère, vous le voyez, monsieur, mais elle ne peut nous coin-
prendre... Elle n'a plus sa raison... Le ducteur Rittner ne la
lui rendra jamais, et je prétends, moi, la conduire à quelqu'un
qui la guérira certainement. .. Voilà pourquoi j'ai %oulu sortir
(le la maison de santé... Voilà pourquoi j'ai emmené ima ire.
Au tieno (lu ciel, monsieur, faites qu'on nous laisse libres...

Rittner haussait les épaules.
L'officier répondit :
-Hélas mademoiselle, ce lue Nous me demandez est

impossible... De quel droit interviendrais-je dans une ques-
tion très grave, et qui d'ailleurs me paraît résolue dans un
seus opposé à celui de vos désirs. Madame votre nère a été
remise au docteur... Il répond d'elle. .. Il ne peut se départir
de la surveillance à lui confiée...

-Mais, monsieur, si pourtant la vie de ma mère est ie.
nacée !...

.- Par qui, mademoiselle ?
-Par cet homme.
Le lieutenant sourit en répliquant
-La réputation du lecteur Rittuer ne me permet point de

discuter comme sérieuse cette suIppsitionà. Suin déî ouement
à ses pensionnaires est bien connu. ..

-- -Ainsi, lalbutif, la jeune fille, ainsi, monsieur, N ons m'a-
bandonnez. ..

Je ne vous cbandonne iii ne vous soutiens, mademoiselle.
Je vous conseille simplement d'obéir, ne voyant pas qu'il 'ous
soit possible de faire autrement.

Ediée perdit la tête.
-Ah I cria-t-elle au paroxysme <le la colère et de la dou-

leur, rester neutre, c'est être complice ! Vous n..mis liv rez au
bourreau, monsieur ! !1

-Lieutenant, dit Rittner avec calme, j'aurai besoin 'sans
doute de votre témoignage pour constater que cette enfant est
folle.

-Folle !1 ! répéta la jeune fille, oui, vous avez raison, je le
deviens, et c'est grâce à vous s... Que Dieu vous juge et vous
punisse !

Et la pauvre Edmée, succombant aux terribles émotions
qu'elle venait de subir, perd:t connaissance et roula sur le
talus gazonné, aux pieds de sa mère qui ne parut pas s'en
apercevoir.

Rittner poussa un soupir de soulagement.
-Voilà une syncope arrivée fort à propos et qui coupe

court à tout! dit-il.
-Ne craignez-vous rien pour cette malheureuse jeune fille?

demanda l'officier.
-Je crains beaucoup, au contrairc. .. répliqua le docteur.

Cette secousse amènera probablement des accidents nerveux,
et peut môme aboutir à la folie... Mademoiselle n'y est, hélas 1
que trop prédisposée... Mais il est possible aussi que je %oie
les choses trop en noir, et je l'espère de tout mon cu-ur...
Lieutenant, je sollicite de vous un bon office.. .

-Lequel ?
-Autorisez, je vous en prie, deux de ces messieurs à ie

prêter leur aide pour transporter cette jeune fille à la maison
<le santé, dit Frantz Rittner, en désignant les soldats qui
regarda{ent curieusement la scène à laquelle nous venons d'a.s-
sister.

-C'est la chose du monde la plus simple ; ils sont à votre
disposition.

Sur un signe du lieutenant, deux militaires firent un siège
de leurs mains et de leurs bras entre-croisés, et portèrent
Edmée doucement au logis du docteur.

Jeanne, que le médecin des folles tenait par le bras, les
suivit docilement.

Elle fut rêintégrée dans sa cellule tandis que iîadenoiselle
Dèlairivière, étendue sur son lit et toujours évanouie, rece vait
des infirmières les premiers soins que nécessitait son état. La
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sinistre maison d'Auteuil tenait( de nouveau sa double proie.
Depuis que Claude Marteau avait fait lai terrible décou-

verte qui ious est connue, il était devenu silencieux et
sombre. Il travaillant toujours, nais oau le h. ,Q>Jlit pluq
sourire, on ne- l'entendait plus chanter.

Sas trêve et sans reliche il se répétait ,
-Est-ce réel, ce que je devine 1 Est-ce possible, ce que je

crois ?
Tous ses efforts pour arriver au doute étaient inutiles.
Il se rappelait la première promenade sur la Seinle, les

questions de Fabrice qui lui semblaient aloi-s étranges et dont
le véritable sens lui apparissait maintenant [let et distinci-;
il revoyait la pâleur livide du jeune homme, le matin de l'exé-
ention : il s'expliquait le but. de cette fausse lbient eillanice et
de cet intérêt menteur qui lui avaient inspiré d'abord une si
profonfde reconaissance.

La lumière se dégaeait de tout cela.
Il se demandait avec troulle ce qu'il devait faire. Avertir

la just ice?
Cette pensée lui faisait peur.
-Qui sait? nurîmurait-il, on Imi tait. peut-être %ti' lc

revolver...
Il ajoutait : -Attendons encore . Et il gardait son secret.

XII

Laurent, l'ex-valet de chambre priomu à la dignité d'iiten-
danit de la maison( de Neuilly.Saint.lames, s'était bien aperçu
du changement d'humeur de son connensal, mais il n'en avait
tiré aucune conséquence.

-Il s'ennuie, peut-être, se disait-il. Quand M. Delarivière
et M. Fabrice seront de retour, il aura <le la distraction, et il
reprendra sa gaieté.

Le ci-devant matelot reçut une lettrc du constructeur le
canots.

Cette lettre lui annonçait que le sloop qu'il avait visité
ttait prêt à recevoir son gréement, et le priait <le venir voirsi
l'embarcation lui convenait.

Claude partit aussitôt pour Charenton.
Le sloop était à l'eau.
La coquetterie <le ses fornies méritait l'attention des cona-

IaisseIrs.
Sa cabine spacieuse pouvait contenir six persoies.
-C'est un joli morceau le? bois .'... fit Claude après avoir

passé son inspection. La coquille nie plaît et, avec un bon
grééient à l'aiméricaine, je crois qu'on pourra iler pas mal le
noeuds à l'heure...

-Qa, dit lo constructeur, j'en réponds...
-Et, demanda l'ex-matelot, combien ne feriez-vous payer

l'objet ?
-Tout gréé 1
-Oui, tout gréé, avec sa chaîne et son ancre...
-Ça vaut douze mille francs...
:-Très.bien ! reprit Claude Marteau de l'air le plus sérieux

du monde.
Puis il ajouta:
-Et combien ferez-vous de rente à celui qui vous en don-

nera ce prix-là ?
Le constructeur se mit à rire.
Claude continua :
-Ce n'est point pour vous chic:nnri-, parole d'honneur 1

niais il faut être raisolimable, que diale!...En vous ofirant de
ça huit mille cinq cents, je crois vous faire une proposition
sérieuse et accoptable... Est-ce entendu ?' M'adjugez-vous le
sloop à huit mille cinq ?...

-Je ne pourrais pas même vous le laisser à neuf mille,
-Vrai do vrai 1
-Foi d'honnête homme 1
. Eh bien, voyons, entre braves gens il y a toujours moyen

de s'entendre.,. Le. sloop est soldement etali, j io di. pas
non... Carrment assis sutr sa quille, je le reconnais... Ça doit

se conduire gentiment sous la bourrasque, sans embarquer
d'eau, sans clapoter, amais foi do matelot, ça ne vaut que dix
mille frames, et je n'eu donnerais pas un sou de plus... ,

Bah i vous iriez bien à dix mille cinq cents...
-Pas seulement dix mille zéro cinq. Mais payé rubis sur

l'ongle. Ai ! vous n'attendriez pas votre argent.
-Eh bien, tope I fit le constructeur en tendant la main à

Claude.
-Tope ! répéta ce dernier en frappant dans cette main. Et.

vous payerez à déjeuner-..
-ienâ volontiers... Nous irons tout près d'ici chez ui

pêcheur restaui-ateur qui est un de mes clients et qui auriaa
certainement utie,iimatelote le contrebando à nous ollrir, avec
un petit vin de Graves dont vous ie direz <les nouvelles.

Entenidu. Quand le gréément sera-t-il en place 1
-Je n'ai qu'à le poser... Il est au cliantier tout préparé.
-Cargez.mnoi ça de toile, ferme !
-Avec une bonnette?
-Je vous ai dit: A l'américaine ! avec un double foc.
-Ça sera complet dans liuit jotu-s...Allons déjeuner.
Le consti-tctetir prit ob'r"scfui niaelot, et tous deux, un

quai t d'heure plus tardlItiilés chez le pêcheur en question,
arrosaient <le vin blanc <lei \iebttes aux pommes dle terre
frites, eni attendant la Im ateloke 'c6iil-ebande.

-Voici cinq mille fraic.i à valoir... dlit Claude après le
déjeuner. Faites-moi un reçu, s'il vous pliît... Vous toucherez
le solde à la livraison... Je vous apporterai votre argent d'au-
jourd'hui en huit, en venant ehercher le joujou ioi-nmêime...
ça me fera une promenade.

-Vous descendrez le sloop tout seul jusqu'à Neuilly? de-
manda le constructeur.

-- Je m'en tirerais bien, je vous assure... mtais je préfére-
mais avoir quelqu'un, et, à ce sujet, j'ai même conpté ur
vous...

-Sur moi 7
-Oui.
-Damé! si ça se petit. ., De quoi s'agit-il ?
-Je voudrais un gamin gentil et intelligent, d'une douaine

d'années, pour it'aider- dans la mesure le ses forces et ?t la
pêche. J'aiierais que le moussaillon sache un peu ce que c'est
que l'eau, et qu'il ait <lu goût à la chose... e lui apprendrais
le métier. .- d'ai pensé que vous qui voyez tant de monde, qui
connaissez tous les rats de Seine, vous pourriez peut-être i'in-
diquer ce qu'il ie faut...

-Comie ça se trouve ! s'écria le constructeur. Je crois que
j'ai justement votre affaire sous la main...

-Vrai ?
-Un garçonnet sans malice, mais point bête... Ai ! tuais

n1ont, il s'eu faut <le tout! Il connaît la rivière... Il utatie
l'aviron et la godille enmme un ivieux pêcheur. .. Il nage à
rendre des points à une couvée de canards.., Vous devez
l'avoir vu chez moi, au chantier...

-Est-ce que c'est ce petit bonhomme qui raniiîait un lourd
bachot de la haute Seinle ...

-Justement I c'est un pauvre petit qu j'emploie tant que
je peux à ce genre <le travail, le fils d'unq brave femme q (lui
habite à Charcnton depuis peu <le temps. La mûre fait des
ménages pour vivre... J'ai pris legaiiiit. . -Je lui donale unoe
pièce de temps à autre... Si peu que ce soit ça les aide tou-
jours.,. Si vous vous en chargez, ce sera une bonne actioi,.

-Ça peut m'aller très bied, et ça soulagerait la mère... Le
gaîmin serait habillé, nourri, couché, et toucherait une solde
<le viiigt francs par mois.

-Ce serait pour la digne créature une aisence relative...
répondit le constructeur.. Tout ce que je peux faire, et je fais
de mo)n mieux, ne constitue pas, à beaucoup près, l'équivalent
de ce que vous offre7.

-Ne vous inquiétez pas du gamin... Il a boni vouloir, c.e
petit. C'est un cœur d'or... Il 'ne demtuande 'qu'a travailler
dur et à gagner quelques sous afin de les porter bieu vite à sa
mère. .. Le seul consentement qu'il faille obtenir est celui de
la brave femme.
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-L donnera-t-elle?
-Je l'espère...
-J'irai la voir après déjeuner...
-C'est ça. .. et s'il faut un coup de main pour la décider,

(car ça lui semblera bigrement dur de se séparer de l'enfant),
demain ou après demain je pousserai à la roue...

-Est-elle mariée oin veuve, la bonne daina?...
-JO ne crois pas qu'ello soit veuve, mais on ne voit. jamais

son mari. .. D'ailleurs, comme bien vous pensez, je no lui ai
adressé aucune question à ce sujet...

-Où demeure-t-elle?
-A Charenton, rue de Paris, no***.
-Vous savez son nom ?
-Oui... Elle s'appelle Marie Tallandier.
Claude écrivit au crayon, sur un fragmnent du Petit .ournal,

le nom et l'adresse que le constructeur venait dle lui donner.
Le déjeuner fini, les deux hommes se séparèrent, après

l'échange d'une cordiale poignée de main, en prenant rendez-
vous pour la semaine suivante.

Le constructeur regagna son chantier.
L'ex-matelot se dirigea vers la rue de Paris.
A l'adresse indiquée, il fit halte et pénétra lans lallée d'une

maison d'apparence honnête, mais extrêmement modeste.
-Madame Tallandier ? demanda-t-il à la concierge. Est-ce

bien ici qu'elle demeure?
-Oui, monsieur.
-Est-elle chez elle présentement ?
-Le petit est rentré il y a cinq minutes, je ne crois pas

que la mère soit sortie... vous pouvez monter sans crainte...
-A quel étage, s'il vous plaît ?
-Au dernier. .. tout en haut. .. aucun moyen de se trom-

per... l'escalier finit en face de la porte. ..
-Grand merci...
La concierge venait de paraphraser à son insu le premier

couplet d'une vieille chanson, célèbre autrefois:
Je loge au quatrième étage,
C'est l que finit l'escalier..
Je suis nia femme de ménage.
Mon domestique et mon portier..

Claude Marteau escalada rapidement les marches.
Sur le carré du quatrième et dernier étage il se trouva eu

face d'une porte à laquelle il frappa.
Cette porte lui fut ouverte par un enfant d'une douzaine

d'années qui, voyant un visiteur inconnu, tourna la tête en
arrière et cria:

-Mère, c'est un monsieur...
-Bonjour, mon petit homme, fit Claude en ôtant son hé-

ret; et il répéta la question précédemment adressée à la con-
cierge:

-Madame Tallandier ? Est-ce bien ici qu'elle demeure ?
-Oui, monsieur...
-Je voudrais lui parler.
-Maman, reprit le gamin, le monsieur voudrait te parler.
-Eh bien, qu'il entre I... répondit une voix de femme.
La chambre dont l'ex-matelot franchit le seuil était manl-

sardée et prenait jour sur les toits voisins par une fenêtre
garnie de rideaux de mousseline blanche, très commune, mais
d'une blancheur éclatante.

Le logement, composé d'une seule pièce et d'un cabinet,
offrait les dimensions les plus exiguës.

Un très petit nombre de meubles grossiers le garnissaient
tant bien que mal, mais un ordre parfait, une propreté flaman-
<le, rachetaient la pauvreté de l'ensemble.

Claude trouva que la mère et h. fils étaient logés genti-
ient.

XIii
LE PETIT MOUSSE.

Le fils de madame Tallandier, nous le savons déjà, avait
environ douze ans.

Sa figure un peu hlée, piquée çà et là de taches de rous-.
seur et couronnée par une épaisse chevelure fauve frisée coin-

mue la toison d'un agneau, offrait des traits irréguliers mais
lins, et respirait l'intelligence.

Ses vêtements plus que modestes étaient admirablement
entretenus.

Madame Tallandier paraissait figée dle trente-cinq ön trente
six ans.

De taille moyenne, bruno avec une chevelure épaisse et les
yeux superbes, elle avait dû être très jolie, mais le grandes
douleurs, les souffrances cuisantes, des privations peutt-être,
avaient imprimé à son visage un commencement de flétris-
sure.

Ses paupières gonflées et rougies oflraient des traces <le lar-
mes récentes.

L'ensemible <le sa personne commandait l'estime et la symi-
pathie. On se sentait en présence d'unr, honnête femme.

Claude Marteau la salua deux .ois <le suite.
-C'est bien vous, madame, demanda-t-il ensuite, qui êtes

madame Tallandier ?
-Oui, monsieur...
-Et ce jeune gars est votre fils?
-Oui, monsieur.. . c'est Pierre... mon unique enfant...
En répondant ainsi la pauvre mère attirait le gamin dans

ses bras et couvrait soni front le baisers. En même temps,
ses yeux devenaient humides.

Elle reprit:
-Qu'est-ce qui vous amène chez moi, monsieur? Est-ce

pour un ménage?
-Non, madame...
Madame Tallandier regarda son visiteur avec un peu de

défiance et d'inquiétude.
-Mais, alors, lit-elle ensuite qui vous a dit mon nom 7 qui

vous a indiqué mua demeure ?.. .Que me voulez-vou ?...
-C'est bien simple... je sors de chez M.*** le constructeur

de canots...
-Oùje vous ai vu tout à l'heure... interrompit le petit Pierre.

C'est vous qui avez acheté le beau sloop que l'on a mis à l'eau
il y a deux jours...

-Oui, mon petit homme:.. répliqua Claude Marteau, c'est
bien moi qui ai acheté le sloop pour le compte de mon bourgeois,
M. Fabrice Leclère, et c'est au sujet <le ce sloop que je viens
voir votre maman...

-Je ne comprends pas du tout ?... fit madanie Tallandier.
-Une minute de patience et vous allez comprendre... Ayant

à soigner une flottille d'embarcations, j'ai besoin d'un aide,
d'une façon de petit mousse... J'en ni parlé au constructeur...
Il m'a donné votre adresse en mie disant que le gamin avait <le
l'intelligence à revendre, qu'il ferait parfaitement mon affaire
si vous consentiez à le laisser venir avec moi...

Madame Tallandier, dont la physionomie mobile exprimait
un redoublement d'inquiétude, s'écria:

-Mon Dieu, est-ce que M.**, serait mécontent du petit,
qu'il songe à s'en débarrasser ?'

-Nullement, madame...
-Mais pourquoi donc alors ne le garde-t-il pas ?
-Parce qu'il a pensé que la place dont je dispose serait

avantageuse pour l'enfant qui pourrait vous venir en aide.
-C'est beaucoup de bonté, et je suis reconnaissante de l'in-

tention, mais M.*** sait bien que je ne veux pas me séparer
du petit...Il m'avait promis de lui enseigner le métier de cons-
tructeur, et, en éloignant aujourd'hui Pierre du chantie, ça
pourrait l'empêcher de gagner sa vie plus tard.

-Détrompez-vous, madame... Si je le prenais avec moi, ce
serait dans l'intention de lui apprendre un solide métier qui
nourrit bien son homme... D'ailleurs vous ne seriez pas séparé
de lui par une longue distance.. .Mes patrons habitent Neuilly.
Quand l'enfant ne pourraitvenir vous voir, vous pourriez, vous,
venir passer de temps en temps la jdurnée avec lui.

-Ah ! c'est à Neuilly que vous le mèneriez?
-Oui, madame...
-Et qu'est-ce qu'il y ferait.
-Tout ce que fait un mouwse à bord d'un navirb de'PÉtat..
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Et puis il m'aiderait à conduire les embarcations <le plaisance
et le bateau de pêche... à puser et à lever les filets...

-Ah ! dlit le gamin, j'aimerais ça i La pèche c'est mon plai-
sir...

-Et, reprit madame Tallaudier, il serait payé ?
-Oui, madame, habillé, logé, nourri, et vingt francs par

mois pour conneneer...Si l'on était content dle lui, au boutde
quelque. iuis je ie fekia fort, de lui obtenir id- ilaugienta-
tion...

-Vingt francs ! s'écria le petit Pierre qui semblait éter-
eillé (le cette sotne, dis-done, mure, ça ferait deux cent qua-

rnite francs par an auxquels je ne toucherais pas et que tu
mettrais le côté.. .

-Oui, mon enfant, répliqua miadaimie Tallandier, mais jai-
nierais mieux te voir constructeur. . . je serais plus tranquille.

-Ça mle connaît, la varlope et le rabot ? reprit Claude. J'ai
le projet d'organiser un petit chantier et de construire imuoi-
même un canot... L'enfant en apprendrait avec moi tout aussi
long qu'ici.. . -Je mie chargerais le faire de lui un ouvrier fiii,
uit batelier malin et ui fin pêcheur. De cette façon il aurait
trois cordes au lieu d'une à son arc...

-Je ie dis pas non, monsieur.. . mais il faudrait nous sé-
parer. Ce que vous m'offrez, c'est très joli pour un enfant <le
doutze ans... C'est énorimie.. . Ça ameliorerait beaucoup notre
pusitioui, car M. *** a du oius apprendre que je suis tres pau-
vre.. . Nous vivons dle presque rien, et nous avons quelquefois
bien du mal à vivre, l'enfant nme ie coûterait plus un sou, et
avec l'argent qu'il gagnerait on pourrait lui faire pou- plus
tard uni petit capital. Je sais tout cela, imonsieuir ; dans l'in-
térêt dut gamlinu je de- rais accepter vu que -bous proposez.. .
Mais, que voulez-vous, le courage tme manque pour le laisser
partir... Songez donc, je n'ai plus que cet enfant sur la terre...
et je l'aime tant !...

Ces dernières paroles furent pronoucées d'une % oi>: brisée,
et la pauvre femme éclata en sanglots.

Elle s'était laissée tomber sur une chaise.
L'enfant, dont les yeux se mouillaient, s'élança sur ses ge-

noux, lui jeta ses bras autour des épaules, et balbutia en l'em-
brassanît: . .e

-Mère, ne pleure pas, je t'en supplie 7 tu nie fais pleurer
aussi ? Pourquoi te chagriner coume ça? . . On n'est pas sépa-
ré quand oit se trouve à une heure de chemin l'un de l'autre...
Je veux, moi, que tu sois heureuse et que rien ne te manque. .
Je veux travailler et gagter <le l'argent pour toi, afin de te
dorloter quand tu seras vieille... Laisse-moi aller à Neuilly...
Quand je ne pourrai pas venir, tu viendras im_2 voir... ce mon-
sieur l'a dlit. ..Je mo condt-irai bien. .. On m'augmentera, etje
serai si content de penser que mon trat ail te donno le repos. .

-1'autant plus, reprit Claude Marteau, qu'il y a une autre
chose très avantageuse, à laquelle je n'avais pas pensé tout
d'abord... Le produit <le la pêche, à part, bien entendu, ce
qu'on prendra pour la table des mîjaîtres et pour lia maison,
nous appartiend-a à moi et au petit... Les béiiéfices ne seront
pas i dédaigner, rapportez-vous eni à moi I... Voyous, décidez-
vous, imadame Tallandier.. . J'ei aurai bien soin, moi, du
petit... Il mie plaît d'abord ! Je vois qu'il a bon ciur.. . Il
vous aime. . il ne pense qu'à vous.. . et les enfants qui aimment
leurs parents, impossible le tic pas les aimer quand on a quel-
que chose là!

Et Claude Marteau frappait avec énergie de sa large main
le côté gauche <le son ample poitrine.

Il poursuivit:
-Pensez donc. .. la maison est bonne. .. Il sera nourri

comme un coq-ein-plâtre. .. il engraissera... Sans compter que
le soir, quand il n'aura rien à faire, je l'enverrai à l'école...

-Oh ! dit Pierre avec orgueil, je sais lire et écrire...
-Ça ni'entpècle pas d'aller à l'érole tout de même et d'ap-

prendre davantage... l'arithumétique, le dessin et un tas d'au-
tresfchaises qui sont utiles à connaître. ..

-Oh ! oui, le dessin ! s'écria petit Pierre dont l'oeil,étinucela.
Sav oir retracer sur le papier ce qu'on voitl Ça doit-il être
amusanti. .. J'aimerais ça plus que tout...

-Allons, inadane Tallandier, reprit Claude Marteau d'une
%oi.\ encouigeanite. Allons, prenez un grand parti. .. Soyez
raisonnable. .. Prouvez que vous n'aimez pas seulon-ent le pe-
tit pour vous, mais pour lui-nême... Le présent n'est pas
tout, que diable ! Songez à l'avenir, on bonne mère que vous
êtes..

La pauvre femme pressa do nouveau contre sa poitrine.le
petit garçon <lui il avilit point quitte ses genoux.

Ello le couvrit d'ardents baisers en balbutiant
-Oh! cher... cher. . . cher enfant. .. ma vie... mon fme.
Et elle poussa un profond soupir cn essuyant de la main

gauche les larmes qui recommençaient à couler.
-Eh bien, voyons, demanda Claude Marteau, avez-vous

réflechi suflisamimenont ? L'affaire est-elle convenue i
Madame Tallandier secoua la tête.
-Oi ! monsieur, répliqua-t-elle, vous comprenez bien que

je ne puis pas vous répondre comme ça tout de suite pour une
chose aussi grave... Je veux y penser encore, et aussi consul-
ter M*** qui a été si bon pour nous...
. -Eh bien, soit.. Combien vous faudra-t-il de temps pour
cela?...

-Huit jours, monsieur. .. Il me semble que ce n'est pas
trop...

-Mettons donc huit jours, puisque vous y tenez absolu-
muient. .. Je viendrai dans une semaine chercher mon sloop...
Nous causerons. .. et si vous êtes enfin décidée, comme je le
désire et connue je l'espère, j'einmènerai Pierre. ..

Madame Tallandier lit un signe d'assentiment.
Claude tendit la' main à l'enfant, qui la prit et la serra

colue un homme, et le matelot sortit en répLtant:
-Dans huit jours...
Tout en descendant l'escalier, il murmurait:
-Pourvu qu'elle consente! il mie va de plus en plus, cb

nioucheron ! Il me semble que de l'avoir avec moi ça nie por-
toi-ait bonheur! .

XIV
NOUVEAU RéSULTAT NdGATIF.

Le voyage de Georges Vernier s'était effectué rapidenent.
Quatre jours lui avaient sufli pour aller à Genève, Cie Ge-

nève à Eviai, d'Evian à ?tIille-ie, d'où il était revenu d'une
seule traite à Melun.

Mais, hélas! il revenait profondément découragé. .
Il n'avait recueilli aucune indication, aucun indice pouvant

le mettro sur la trace de la famille du condamné.
Les renseignements obtenus se bornaient à ceci :
L'homme estropié par l'explosion d'une mine prétendait

s'appeler Pierre. Il arrivait de France et n'était muni ni de
papiers ni do certificats...

Admis.à travailler aux carrières comme simple ouvrier, son
intelligence, son zèle, et certaines connaissances spéciales l'a-
vaient fait nommer conducteur <les travaux au bout de.quel-
que temps.

Aussitôt après la guérison de soa affreuse blessure, il s'était
mis en route sans dire où il allait, et personne à Millerie n'a-
vait plus entendu parler de lui.

Georges ne doutait pas que cet homme ne fût le suppicié
<le Melun, mais à quoi lui servait cette conviction ?

Paula Baltus, immédiatement mise au fait par le docteur
du résultat négatif de soit excursion ei ,Savoie, .coisidérait .la
guérison de Jeanne comme l'unique moyen, désormais, d'arri-
ver à la découverte de la vérité-...

Mais où trouver Jeanne?
La lette écrite ,air l'orpheline à M. Delarivière n'était par-

tie du Havre que depuis cinq jours.
Or il en fallait neuf à cette lettre pour arriver à New-York,

en supposant que nul de ces incidents fâcheux, si fréquents
en pleine mer, ne retardât la marche du navire.

Paula, convaincue que la réponse attendue arriverait pac
le télégraphe, pressait le jeune médecin de trouver une mai-
son de santé dont il pût fairo imniédiatement J'acquisition.

Georges cherchait, mais sans. succès.
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Il avait repris ses traaux, compulsant nuit et jour les au-
tours anciens ot moderises, dont. les écrits traitaient de l'alié
nation mentale sous toutes ses formes, et des moyens curatifs
appliqués à cette eflrayanto italadie.

Il entassait notes sur notes. Il creusait une idée qui lui
amait été inspirée par deux ouvrages allemands, nmais que ver
tains spécialistes déclaraient absurde et dangereuse.

Mtlgré ces contradictions, il sn senîtait irrésistiblimlent
poussé par son instinct, par ses raisonnemncts, par la Lgique,
'csrs 'emmoloi à'l'un moyen étrange que nous coumaîtrons quand
1 momtent cn sera venu.

D'autres avaient expérimenté déjà ce moyen avec une
pleine réussite, et cela militait en faveur de ses convictions

Il restait indécis, cependant... Il éprouvait le besoin (le
consulter les maîtres de la science, du prendre l'aNis (les pro-
fesseurs sous lesquels il avait étudié, et dont l'inconstestable
supériorité s'imposait à lui.

En conséquence, il résolut, après atoir écrit un mémoire
relatif aux causes apparentes du la maladie de Jeanne, à tout'
ce qu'il avait appris de la bouche do M. Delarivire sur- le
tempérament de sa femme, et enfin à ce qu'il avait remarqué
lui-muême pendant qu'il lui donnait des soins, il résolut, dison.,-
nous, d'aller trouver lu plus vénéré du ses professeurs, et <le
le consulter sur l'opportunité du moyen curatif qui le préoc
cupait-si vivement.

Il était à peu près sûr d'être reçu, vers huit heures (lu
matin, par le médecin célèbre.

Un matin done, au point du jour, il ", nta dains le train-
poste, et aussitot à Paris gagna le quartier de la Surbontu où
demeurait le docteur V...

Le docteur était chez lui.
Georges lui At passer sa carte par un vieux valet de chau-

bie à ,heveux blancs, -t quelques minutes plus tard il fran-
chissait le seuil du cabinet le son ancien professeur, resté son
protecteur et son ami.

Le docur V ... dont nous croyons devoir remplacer le
nous par une initiale, pour des motifs faciles à apprécier, res-
sentait à l'endroit de Georges autant d'estime que de symapa-
thie et lui croyait un brillant avenir.

Il le reçut avec effusion, l'embrassa consme son fils et lui
lit. .

-Quel que soit le motif qui vous amène chiez moi, mion
cher enfant, je suis bien heureux do vous voir et, s'il s'agit
d'un service à vous rendre, je serai plus heureux encore...

-il s'agit en effet d'un service, maître... d'un grand sur
vice. . .

-Mon influence, ma bourse, mmes conseils sont à votre
disposition.

-C'est un conseil que je viens vous demander...
-Un conseil ù'ami, ou de médecin ?
-DO médecin d'abord.
-Vous croye.: done toujours ci moi I...
-Si j'y crois ? Ah ! maître, plus je travaille, plus je mn'ef-

force de monter lés rampes ardues de la science, et mieux je
vois, mieux je comprends, que je n'arriverai jamais à votre
hauteur...

Le docteur V... prit la main du jeune homme et la serr.
-Merci, mon enfant ! s'écria-t-il. Merci de la part que

vous faites à votre vieux professeur !...Vous êtes un de ceux,
bien rares, hélas ! qui, lorsqu'ils ont pris leur essor, se s'u-
viennent que nous lenr avons donné les ailes... Les autres
usent leur force naissanto à tenter de nous renverser afin dle
prendre notre place.

-Ce sont des nains qui s'attaquent aux géants ? répliqua
Georges. Il faut les plaindre...

-. De quel conseil avez-vous besoin, cher enfant ?
Georges expliqua en peu die mots à l'homme célèbre ce qu'il

attendait do lui, et remit entre ses mains le mémoire relatif à
madame Delarivière.

Le docteur V... l'écouta avec une attention profonde, niais
la question que lui soumettait son élQve était d'une extrême
gravité, il ne pouvait ni ne voulait se prononcer à la lé-ère,

-Je vous comprends, lit il, quand Georges out achevé.
- Et que me répondez- vous ?d
-Rien, avant d'avoir fait une étude approfondie du mé-

moire que vous m'apportez...
-Et cette étude, maître, la ferez-vous bientôt ?

Oui, je vous le promets J e ne sais si nous nous trou
verons d'accord sur tous les points, mais il me senble certain
dès Iujourd'hui que nous arriverons au même résultat.

Ah ! cher et grand maître, s'écria le jeune homme, si
j'ai le bonheur d'obtenir votre approbation, je me sentirai
fort et ne douterai point <lu succès...

-Ainsi donc, reprit le lecteur gélèbre, vous allez vous
occuper de l'aliénation mentale d'une façon toute spéciale ?

-C'est mon projet...
-Et vous aurez absolument raison . Ils sont rares, les

médecins aliénistes doués d'une intelligenîce aussi brillante
que la vôtre... Vous serez bien vite hors ligne... S'il faut un
guide à vos premiers pas dans cette voie diJlicile, comptez suir
moi... Je redeviendrai votre maître comme autrefois. Les
études nouvelles que vous allez entreprendre vous coûteront
bien des veilles... iais je connais votre amour du travail.
je vous connais conciencieux et infatigable... Vous avez l'ar-
deur... vous avez la foi. . l'avenir est à vous ; seulement, aux
labours du cabinet il faudra joindre la pratique Pratiquer
beaucoup, tout est là I... C'est à cette condition qlue s'acquiò-
reit la vraie science et le talent.. .

-Je le sais, maître et je pratiquerai...
sera bon tout d'abord, de suivre les consultations

d'une maison d'aliénés... Si vous pouviez avoir ensuite un
établissement à vous, et surtout les malades, vous marcheriez
à grands pas.

-Je cherche une maison <le ce genre ayant déjà plusieurs
années d'existence...

-Elles sont rares...
-Sans doute, mais non pas introuvables.
-Cela vous coûtera beaucoup d'argent.
-Je dispose d'un commanditaire très riche.
-Tant mieux, car le conmnanditaire pour un débutant,

c'est l'oiseau rare... rara avis!
-Ne connaîtriez vous pas, cher maître, lune maison de santé

à vendre, remplissant les conditions désirées?..
-Attendez done... il ie semble qu'on ite parlait dernièrn-

ment le quelque chose de ce genre
-A Paris ?
-Oui... ou du moins dans les environs.. Ai! nies souve-

nirs se précisent... L'établissenent en question est situé à
Auteuil... J'ai même reçu une note à ce sujet. . une sorte
de prospectus...

-Chercliez-le, maître, je vous en supplie!
-C'est ce que je vais faire...
Et le docteur V. . . fouilla, séance tenante, dans une foule

de lettres ouvertes et de notes de toute sorte aioncelées sur
son bureau dlaits le plus beaui désordre.

-Je lo tiens ! s'écria-t-il au bout de quelques secondes. Li-
voici... Lisez vous-mêème.

Georges saisit avidenient le papier que lui tendait son ami-
cien professeur et lut tout haut les lignes suivantes autogra-
phîiéesý avec cet en-tête:

MAIsoN DE SANT( n'AUrEuIL
Le docteur Rittner, médecin aliéniste, propriétaire et direc-

teur d'une maison de santé de premier ordre située à Auteuil,
rue Raffet et boulevard Montmorency, bien connue par sa.
position magnifique, son aménagement hors ligne et sa nom-
breuse et riche clientèle, a l'honneur de faire savoir à l'émui
nent docteur V... qu'il aurait l'intention de céder son établis-
setent à un médecin que des études spéciales mettraient à
même de lui succéder.

Le docteur Rittner, étant forcé de quitter Paris pour les
affaires de famille, traiterait rigoureusement Mi comptant,
mais dans de bonnes conditions.

Lecs yeux de (cQrges étincelaient <le joie,
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-Eh bien, s'écria le docteur V. .. voilà votre maison toute
trouvée, ce Illo semble ! !

X V
OU .iEoia.Es vtEii A LN. i[iiiUu.1i.

-Vous connaissez la maison <lo santé d'Auteuil, maître ?...
demandia Georges Vernier.

-Oui, répondit le imlédecin célèbre. Un de mlîes amuis,
qu'une nécessité douloureuse avait contraint d'y placeur sa
mère, m'avait prié le m'y rendre en consultation... Il y a
deux aus <le cela à peu près...

-Qurt pensez-vous <le l'établissement ?
-- Il me paraît, hors ligno comme aménagement et connne

situation.
-Et so directeur ? .
-No mérite point, selon moi, la réputation dont il jouit...
-Il est célèbre cependant ?
-Qu'est-ce que cela prouve? Sa renoinmme, faite à coups

de réclames, nie laisse fort insensible . J'ai jugé le docteur
Rittncer, et voici mon opinion sur son compte : Cet Allemand
a certainemiient étudié beaucoup ; c'est tui spécialiste, mais un
spécialiste eitýtê, imbu des ancieînnes muéthodes qu'il ne
rajeunit qu'en apparence, ennemi <le tout progrès réel, et ie
chercbai.t à combattre la folie qu'avec les armes rouillées d'un
antique arsenal...

-Piètre médecin, au total! it (Aeorges. Mais est-ce un
honnête homme?

-A cette question, imon cher enfant, je n'oserais répondre...
Je île sais rien qui me permette d'attaquer la moralité du doe-
tcur Rittner... Il me semble peu sympathique, voilà tout...
Ceci n'a point empêché sza ilaison <le réussir et memize d'avoir
la vogue... Il ne soigà i % emidre, j'en suis sûr, que parce qu'il
se trouve assez richou Son établissement, dants vos mains,
mieux encore que dlans les sieines, serait une minle d'or, d'au
tant plus que je vous reconmmanderais d'umne façon très chaude,
ce lue je n'ai jaimais fait pour lui, et vous savez que ien pa-
tronage a quelque valeur. .. Allez done à Auteuil le plus tôt
possible. .. Visitez la maison... .. e ez-vous compte <le tout,
et tâchez de vous entendre avec ce Rittier. .. Seule'muent
soyez bien sur vos gades... Ne subissez aucun entraîne-
ment irréfléchi, l'Allesiand, je n'en doute pas, vous tiendra la
dragée haute. .. Discutez vigoureusement

-Selon vous, cher miître, que vaut la maison 1...
-L'innneuble appartenant au docteur, il faudra l'acheter

aussi. J'estime l'immeuble et la clientèlp <le trois cent ciii-
quanite à qulatre cent mille francs.

-Oh ! oh ! C'est un gros prix 1
-Estimezvous heureux si Rittnler ne vous ci demande þas

le double.
-Je vais m'y rendre tout de suite pour savoir à quoi m'en

tenir.
-Allez, je vous le conseille ; et, si vous traitez, faites.le

moi savoir aussitôt.
-Je reviendrai vous voir-, oui je vous écrirai sais retard...
-C'est entendu. ..
-Et mon mémoire ?
-Oh! soyez tranquille ! Je vous promets le l'étudier scru-

puleuisement, <le peser le pour et le contre avec une impar-
tialité rigoureuse ; j'y répondrai par un autre mémoire que je
vous enverrai à Meluii, ou que vous viendrez Prendre chez
moi. ..

-..Merci mille fois, mon chter maître, et à bientôt .
-A bientôt, mon enfant !
Le vieux professeur serra la main de son ancien élève et

voulut le reconduire jusqu'à la porte le l'appartement.
-De trois cent cinquante à quatre cent mille francs ! se

disait Georges on descendant l'escalier, ce chiffre m'effraye!
Mademoiselle Baltus, si grande que soit sa bonne volonté, ne
reculera.telle pas devant une pareille somme 1, .. Et, on ad-
mellttant qu'elle ne fournisse les capitaux nécessaires pour
acheter l'établissement, comilrmelt arriverai-je à la romboursr ?
Enfin voyons toujours...

Lu jeune ihommo monta dans un fiacre et donna ladresse
de la rue Raffet.

Co mnêmîoe jour le docteur Rittner avait reçu do Fabrico une
lettre portant, le timbre de New-York.

Cette lettre, froide et laconique, était écrito du tello sorto
que, si par hasard elle tombait on d'autres mains que celles de
son destinataire, il fût impossible de supposer que le neveu du
banquier et le médecin d'Auteuil eussent des intérêts coin-
intîns et des liens mystérieux.

Fabrice se bornait à reconnnander au docteur do bien veiller
sur la mère et sur la fille.

L'écriture contrefaite, la signature indéchiffrable pour tout
autre que Rittncer, prouvaient la défiance lu jeune homme qui
ne livrait rien au hasard.

Une seule phrase, soulignée deux fois, phrase convenuo
depuis la veille du départ, était eflioyablomont sgnificativo
malgré son apparence inoffensive.

La voici
OCCUPEZ-VOUS DU PLACMENT DE FONDS DONT NOUS AVONS 'iLe.

Pour Rittner, qui avait dicté cette phrase énigmatique, il
n'y avait pas deux manières d'interpréter les quelques mots
que nous venons le reproduire.

Lt pensée le Fabrice devait se formuler de cotte façon
11 faut qu'à mon retour je ne trouve vicante ni la mère I 1b

flle. Vous are: pour cela <les moyens sûrs. Employez.les.
-C'est-à-dire, murmura le docteur, qu'il a changé d'avis,

et que je lois supprimer Ednée et Jeanne 1 D'où peut venir
une modification qi complète dans les idées de mon cher
associé qui n'admettait point, avant son départ, cette solution
radicalo. .. Il s'est passé sans doute là-bas, à New-York,
quelque chose d'imprévu. .. Chercher à deviner le mot de
l'énigme serait folie. .. Peste !.. comme il y va maintenant,
ce bon Fabrice !.. .Trancher d'un seul coup deux existencesl...
C'est possible et facile, iais cin même temps fort dangereux...
Je vois bien le péril. .. Je ie vois point la compensation.
L'intérêt de Fabrice saute aux yeux !... Où est le mien 1.. .
Voilà ce qu'il faudrait savoir avant d'agir. .. Est-ce au mo-
ment, où je veux fuir Paris pour échapper aux fâcheuses con-
séquences de l'aflfire Baltus, qu'il est à propos do ie mettre
sur les bras une si grosse responsabilité?. .. Problèie i! ! Et
puis, sauf réflexion ultérieure, à quoi bon s'atteler trop vite à
une besogne périlleuse, qui n'a besoin de personne pour être
bientôt complète ? La mère s'éteint rapidement, et la fille est
bien malade. .. Il suilira. je crois, de les laisser mourir. ..

Le docteur, tout on monologuant de la sorte, avait allumé
une bougie.

Il approcha de la ilanmme la lettre <le Fabrice, en se disant
-Règle générale, il ne faut jamais garder un chiffon de

papier qui soit compromettant, ou qui puisse le devenir à un
moment donne. ..

Et il réduisit le billet on cendres.
Rittner n'avait encore reçu la visite d'aucun acquéreur.
Il était décidé à lancer à Paris et en province <le nouveaux

eospectus annonçant la vente <le sa maison <le santé, et plus
nombreux que les premiers adressés seulement à quelques
médecins ci vue.

Il se préparait à sortir pour se rendre chez son imprimeur
quand on lui vint annoncer qu'un jeune homme, dusirant s'en-
tretenir avec lui, l'attendait au salon.

En même temps on lui remettait une carte.
Il y jeta les yeux.
" Le docteur Georges Verier, le la F<aculté de Paris",

dit-il à voix basse.
Ce nom ne lui apprenait rien.
-Priez d'attendro un instant... fit-il, je descends...
Deux ou trois secondes plus tard, il franchissait le seuil du

salon.
Georges, debout aupvès d'une fenêtre et regardant le parc,

se retourna pour saluer le directeur de l'établissement, et
demanda:

-C'est à imonsieur Io doçtçr Rittnor que j'ai le plmisir de
parler? ,
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-A lui-momolîî, mnonlsiour... et vous êtes mon coilfrère, le
docteur Vernior?...

-Oui monsieur..
-QuOI motif me procuro l'honneur d votre visite ?...
-Jo vous suis adressé par l'un des plus glorieux niuitres

d la carrière que nous suivons tous deux... lu docteur V...,
dont j'ai ét l'élève...

Rittner s'inclina,
Georges poursuivit:
-Mon ancien professeur m'a mis sous les yeux chez lui,

tout à l'hquro,'Un prospectus quo vous lui avez envoyé il y- a
quelques jours, et dans, lequel vous expriiez l'intention dle
céder votre établissement...

Frantz contint un inouvenent dlu joie.
Un acheteur se présentait enfin et, à eni juger par l'appa-

rence do Georges et par le patronago du docteur V. .. , cet
acheteur était sérieux.

-- En effet, monsieur, répondit-il. Des affaires lu famille
réclament ina présenco en Alsaco... Je me vois forcé de quit-
ter Paris, pout.être pour longtemps, et noe pouvant plus exercer
uno surveillance utile sur un établissement que j'ai créd au
prix dle grands sacrifices, que j'ai conduit au plus haut point
do ppspérité, et qui constitue la meilleure partie doe ia for-
tuno, je mnovoîs, quoiqu'à regret, obligé de chercher un suc-
cesseur.

-Eh bien, monsieur, répliqua Georges, vous trouverez
peut-être en moi ce successour, si la naison ne convientaprès
examen et si vos prétentions no sont, pas trop élevées... Je
vous prie (lone de m'autoriser à visiter l'établisseient, siion
dans ses oinindres détails, du ioins cde façon que je puisse Ie
faire une idée exacte de son ensemble et cie ses ressources.

-Mais continent donc ! s'écria Rittner, c'est siiiple et ia-
turoli Il est élémentaire que vous no. pouvez acheter une
chose sals la bien connaître... J'aumi le plaisir do vous servir
iio-iiiêmo de cicerone, etje répondrai avec eiipressement à
toutes les questions que vous jugerez à propos de m'adresser..

-Croyez, monsieur, que j 'en serai recoiiaigsant...
Ritther fit'detix pàs vers la porte du salon.
Georges s'apprêtait à le suivre.
Le médecin des folles s'arrêta :
-Un mnot encore copendant... dit-il ein se retournant. Je

doi5 àvåit tout signaler à votre. attention uno ligne (lu pros-
pectus qui vous conduit ici. ., Les circonstances particulières
clans lesquelles je me trouve m'obligent à traiter expressnent
au comptant... Il me serait impossible d'accorder terue et
délai pour les payements, mêmîle si l'on mue faisait offre d'une
caution bonne et valable...

-Soyez tranquille, monsieur, répondit Georges Vernier, si
j'achète, vous serez payé en un chèque a vue sur un grand
banquier de Paris. ..

XVI
UN CONTRA DE VENTE QUE FAURICE N'AVAIT PAS PitvU.

Rittuer ne pouvait souhaiter uno réponse plus comiplète-
mont satisfaisante que celle de Georges.

En conséquence, il joua sans retard son rôle cde cicerone et
promena le jeune médecin dans le bâtiment (les folles, lui fai-
saut visiter plusieurs des collules du rez-do.chaussée, plusieurs
des chambres du priemier étage, les bains, la pharn acie, la
buanderie, l'amphithéâtre, la lingerie, les cours, etc., etc...

Georges ne pouvait s'empêcher d'admirer l'ordre absolu qu'il
voyait regner partout, l'organisation dont les noindres rouages
fonctionnaient comme ceux d'une machine de précision, la
beauté du site,l'ampleur de l'espace occupé par l'establissenenit
et par ses dépendances.

Le pare lui semblait merveilleux.
Uit seul détail provoqua son blamue.
Convaincu que la gaieté des choses extérieures est un des

principaux élèments d'hygiène dans le traitement des maladies
mentales, il ne pouvait admettre pour les pensionnaires du
docteur les cours froides et nues, sans arbres et sans pelouses,
et il le.dit d'une façon très notte,

-Pour ceci, répliqua Frantz Rittner, ion opinion est dia-
iétaleient opposée à la vôtre. . . J'enrisage l'isolement

Coinmoiî1 un moyen curatif indispensable.
-Soit I reprit Georgos, je l'admettrai volontiers s'il s'agit

d'isoler lo malado des choses habituelles et familières ; du
imilieu dans lequel il a vécu, et qui par cola imêlîmo peut rap-
peler à chaque instant la cause détermiiinanto dle l'élranlement
du cerveau ; miais je pratesto contre l'isoloient tel que vous
le pratiquez ici et qui, selon moi, doit assombrir et effrayer
vos penisionnaires...

-La réussite mue prouve ehiaque jour qlue mon oystèim est
bon et qu'il peut défier toute critique... <lit Rittner avec un
peu cie raideur. A chacun sa néthodo. .. La supériorité se
démontre ion pas par des phrases, mais par <les résultats. ..

-Vous avez raison, monsieur... fit le jeune homme eu sou.
riant. D'ailleurs, je ne suis point venu pour discuter, ni
mêite pour parler inédecine... Continu< as, je vous prie, notre
visite...
* -A vos ordres, m0tonsieur...

Fraetz Rittner conduisit Georges au pavillon qu'il habitait
et l'introduisit dans soni appartement particullier dont nous
savons que l'instillation confortablo ne laissait rien à désirer.

Georges s'approcha d'nno fenêtre et, désignant le pavillon
où se trouvait Edmuée, denumîda

-Quel est la destination <le ce chalet ?
-11 renferme au rez-de-chaussée lo salon d'attente dalis

lequel je vous ai reçu tout à l'houre, et trois autres pièces.
Au preiier étage deux appartements compflets, destiiés à des
pensionnaires riches et absolumuent calmes.

-Sont-ils occupés tous les deux oin ce momtent t
-Non... l'un est inoccupé... Désirez-vous le voir- '
-C'est iniutile aujourd'hui... Maintenant, causons chiffres...

Pour combien faites-vous d'affaires ici par année ?
-Ma maison comuîpte dix ans d'expérience, répondit le nié-

decin des folles, les bénéfices, restreints d'abord, ont pris tous
les ans de l'extension... Aujourd'hui, l'établissemltenit atteint
un très haut point de prospérité... J'ai réalisé l'itnée der-
nière cent soixanto mille franes, et l'aflluncice des malades
augilttlitant toujours, le chiffre de l'aintiée couraite sera supé-
rieur encore...

-Vous parlez des recettes brutes ?
-Bien entendu...
-Et quels sont vos frais annuels ?
-De quatre-vingt-dix à cent mille francs.
-Vous auriez <lone encaissé, l'année dernière, plus de

soixante mille francs de bénéfices nets ?
-Soixante.cinq mille environ...
-Vos livres nous donneront exactement ces chilrres, je

pense ?
-Oui... et vous savez que je ne parle pas du ca.suel....
Georges ei entendant ce mot, regarda fixement Rittuer.
Le médecin des folles coiprit qu'il venait le faire une

maladresse et que si sont visiteur voulait, lui aussi, se procurer
les bénéfices lu casuel, il ne voulait pas, lu moins, le laisser
deviner...

Rittiier se tromipait.
Georges n'avait pas compris l'effroyable pensée du docteur

et s'étonnait seulement du mot.
-Qu'appelez-vous le casuel ? dinaiida-t-il.
-Mais, répondit Frantz après une seconde d'h'ésitation, je

désigne ainsi les visites que je suis appelé à faire au dehors,
les coiisultastiois auxquelles je prends part, et que je ne
compte point dans les recettes le ma maison...

-Très bien... je comprends.
Le docteur respira. Il venait de se tirer d'un mauvais pas

avec soit habileté ordinaire. L'explication improvisée était
plausible.

-Et, reprit Georges, que vous rapportent ces consultations
et ces visites ?

-Do six à huit mille francs.
-Combien désirez-vous vendre l'établisseiment ?..
-Le plus que je pourri,.
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-Naturellement, îiTais vous trouverez au moins naturel -Vit pour midi.
que je ulsire le 1 pa)et le meilleur tiarcli possible. -Il est bien clituaîcu (lue, si %ous avez reçu do l'argent d'a

-vutu a% ez bli N il, biei u.\.tii*Âu , lu itévrieIl est tiiçu puur buls à donner i quelques-unes ti vos pensionnai
<pue neuf, les cunstiuctions un bon tat,*le jardin saato et bien cet argent restera dans la caisse.

planté... -C'est parfaitement entendu, j'étalirai d'ici àdemain l
-Tout cela Lst iarfait, et je ie vous ai point caché ia ompte exact..

ldadmitlion , laCtis cettu. tbltirationi ... t ac lÀîa cuntiai Georges, comme après tout vous
laif qut jiu aie îe du.., ,uint ue fix,, aitî, s aaaI . ut que %oub puez craiutdro que je dJe
hiffre et Je u l p i. it... E.re di u qi j aie pris is à vi u vous un gage

:,ieuir, Comnbien %ouleza oub sendtre Il
Six cent ile fra nc ment inconsidéré, % euilley m'accompagner à Paris, où je vfas-

-i î etailefais. serai danLs %o mSainîs un acomîpte- de dix à quinze nhjlle francs.
Georges se leva et prit son chapeau. - Inutile, monsieur, répondit Ritiiorat'c politesse, je vois

Je regrette, inaunsieur le dotteutr, de ous s.tuir iinutilt à iiici i eille à <fiai ai riire, et votre parole nle suffit.
ment déraigé... lit-il. -- Alors, à midi, îuonsie; n'oubliez pas de prévenir. votre

-Attendez done ! s'écria Rittner. On peut causer, qlue noaire...
diable ! -Soyez tranquille

George sJ rassit. Georges quitta la m de s d'Auteuil s su:aouter
-Lu hill'ru de %lu.ix init mille fr.m. Nous p.trait e.\.Lg% qu'il Ntiait, pendatatlew. heures, do se trouver près dEdmé

je le %ois, p>ouirsui it, le suédeain des folle. et de Jetiirao, il su lit couire au chemin de Lyon et partit
-Je ne dis rien gle semblable, mais il est trop loin du poir eluii par lu premier train.

miel... Il avait hâte de voir Paula Baltus et do la mety au fait
-Dicutonas alors... de l'heureux résultat de ses rcherches.
-A quoi bonu ? Frantz Rittner, après le départ de son avquereut, ïepir
-Nous finironas peut-étru par ius ntcitndre.. . %,Olilllli ulant toulagé d'un grand poids et se frottajoyeu
-Avec des prétentions telles que les vôtres, cela ie parait sentent les mains.
raise-Enfin, urnurt-il, je vais étr libre b bvalt quatre

-Enfin, qu'offret-vous? jours j'aurai liquidé tout... je sorai hors do France, etje
-Trois cent mille francs. pournai dormir trautituilko et jouir en paix d'une fortune au-
Rittier lit un haut-le-corps. quise par ux honorable labeur...
-Trois cent mille francs ! répéta.t-il. A peine. le prix des

terrains!... Vous nac tener. compte ni des constructions, li
du mobilier, nai de la clientèle! L'affaire est impossible... Pour »araitre dans le prochain numéo

-J'ajouterai cinquante mille fras... L'ALBATROS
-Ajoutez-en cent mille, et je oc -clus...
-Non, maonsieur.. . Je connais ines ressources... J'ai dlit

trois cent cinquante mille fraites.. Je n'irai pas plus loin...
Voilà mon dernier miot...L tre-N to ae d ,Clnsato

Rittner partt se consuler, mais son parti était pris d'a-
vanc. KD TIRAGE DU 20 J1LE'Ivance.

Nous savons déjà que, dans un état détaillé de sa fortum
etalli par lui en prvision d'unu brusque dép:art, il atait étalu 1 5 VLOT $
soit établissmeient juste à la sommo gre Georges Vernier con
sentait à lui en% donner. 1 OUT DU ILE: ire swe, $O.0. Si% zct&

Depuis ette époque son vif désir de quitter la France au

plus vite 'avait point diminué, au contraire, car ses aPpr DMANwcz LE CATALOGUE DES VRIX.
lensions, -vagues d'abord, étaient devenues <le véritables anai.
goisses. Le &cr4tire, S. E. LEFEBVRE, 19 rue St-Jacques, Moxatral

En coiséquence il ne pouvait hésiter que pour la forme.
'Comédien jusqu'au bout, il poussa un soupir. lE PLUS . SSORTIMEXT DE
-- En vérité, monsieur, lit-il, vous abusez des circonstancea

qui m'emi.cent de diriger plus longtemps cette mîaison ; j1. BIJOUX ET D'OBJETS DE FANTAISIE
m'mprs d'ailleurs de rcomaitre que c'est voto droit

str'it...I ' U E E R ~ L L
-Sonnnes nous d'accord? denanda eorges.1798, RUE STE-CATHERINE
-11 le faut bpiean.

Alors, marché com.'u ' trois cent ciiqluar' te imuille fra'c- ' t e n t cetto iorLqsauaimon ledcoi
-Oui, mais c'est un cadeau que je vous fai:.... uit % rai u.- o;sjrl-du moires-novt en fflt, payableA li- ucafAnp.-auni bon

deau... Icitovlste.
Et tit nou'(eau soupir de Rittnaer accompagna cette ri

ponse alirative. CHEVEUX de cete péparatami
-Quand pourrez-%ous tme mettre un possessiu t reprit le flSTIUIUIbPJ d6fcate et riarcblsite. Elle

jeune édeci.entretient e scae en bonne santé, cmpée les peaux more et
-- aussitôt que la vente sera régularisée et que j'et aurai excite la pouse. Excellent article de toilette pour la chevelaae,

toucla le prx...indispensaible pour les familles. 2.5 cts la bouteilletouché le prix...
-Après dein, alors? HMP IL GRA, hmiZmaem Il ru ekaumt, I@trut

-»Main nous signerons les actes, et le payement sent ECURIE BALMORAL 113 rSt-Hiere
immédiat... J'anènerai mon notaire ici... vous n'aurez qu'à Penxioa (l première classe pour chevaux à des conditions
faire prévenir le vôtre... très avantages.

-Pour quelle heure?
_Pour niidi, si cela voi envienut .ýçtIrlc deîrcaaiiýrcordre. VQtucétlagantrs ÇhrVeuxsdoecirolai


